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LIVRE X I I. 



Des lois qui forment la liberté politique dam S9n 
rapport avec le citoyen. 



CHAPITRE PREMIEIJ^ 
Idée de es livre. 



G 



^E n est pas assez d'avoir traité de la liberté po- 
litique dans son rappqrt avec la constitution ; iï 
faut la faire voir dans le rapport «qu'elle a avec 
le citoyeh. 

J^ai dit que> dans le premier cas, ^Hci etft for^ 
xnée par une certaine distribution dies.^trois poU-*, 
yoirs; mais, dans le second, il faut la considérer 
sous une autre id^e. Elle consiste dans la sûreté, 
ou dans lopinion que l'on a de sa sûrçté. 

Il pourra arriver que la constitution sera libre , 
et que le citoyen ne le sera point. I..e citoyeii 
pourra être libre , et la constitution ne Têtre pas. 
Bans ces cas , la constitution sera libre de droit , 
et non de fait;/ le citoyen sera libre de lait, et 
non pas de droit. 

5. l 
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27~" ^l^-E I- ESPRIT DÉ S LOIS, 

Il n'y a que la disposition des lois , et même 
des lois ifondamentales , qui forme la liberté dans 
«on rapport ^vec là cdrtstitution.- Mais, dans le 
rapport avec le citoyen , des moeurs , des ma- 
nières , des ej^emples reçus , peuvent la faire naî- 
tre, et de ^certaines lois civiles la favoriser, com- 
me nous allo^ks voir daps ce livre ci. 

De plus j dans la plupart des états , la liberté 
étant plus gênée , choquée ou abattue , que leur 
constitution TTT te dem ande ;ib est bon de parler 
des lois particulières qui, dans chaque constitu- 
tion , peuvent aider ou choqueç le principe de la 
liberté àoiit chacun d euÀ peut être susceptible. 

CHAPITRE II. 



L 



" De fa itbeftiîiu vîioyen. 



JA liberté philosophique consiste dans l'axer-' 
cîce dé sa Volonté', ou, dil moins (s'il faut parler 
dans tous- lès systèmes) darts-ropinion où Ion 
est que rôii>éxerce sa vaîoiitëi La liberté politi=- 
que consi^é dans la sûreté, ou du lAbins dans 
l'opinion tjué l'on a de Sâ sûreté. 

Cette sûrété-rfest jamais plui attaquée que dans 
les accusations publiques- îou jprivées. G*est donc 
de la bonté tles lois cririiirtèlles que dépend prin- 
cipalement la liberté du tîîtoyen. 

Les lois criminelles n'ont pas été perfectionnées 
tout d'un coup. Dans les lieux mêmes où Ton 
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LIVREXir, CHAP. II. 3 

a le plus cherché la liberté , on ne Ta pas tou- 
jours trouvée. Aristotè ■ nous dit qu'à Cumes les 
parents de l'accusateur pouvoient être témoinô. 
Sous les rois de Rome, la loi étoit si imparfaite, 
que Servius Tullius prononça la sentence contre 
tes enfents d'Ancus Marcîus , accusé d'avoir assas- 
siné le roi son beau-père b. Sous les premiers 
rois des Francs , Clotaire fit une loi ^ pour qu'un 
accusé ne pût être condamné sans être ouï , cç 
qui prouve une pratique contraire dans quelque 
cas particulier ou chez quelque peuple barbare. 
Ce fut Charondas qui introduisit les jugement* 
contre les faux téinoignàges ^. Quand l'innocence 
des citoyens n'est pas assurée, h liberté ne Test 
pas non plus. 

Les connoissances que l'on a acquises dans quel- 
ques pays, et que l'on acquerra dans d'autres, 
sur les règles les plus sûres que l'on puisse tenir 
dans les jugements criminels , intéressent lejgenr^ 
humain plus qu'aucune chose qu'il y ait au 
monde. 

Ce n'est que sur la pratique de ces connois^ 
«ances que la liberté peut être fondée ; et, dans un 
état qui auroit là-dessus les jneilleures.lois pos- 
sibles , uii homme à qui on feroit son procès , et 
qui devroit être pendu le lendemain , seroit plus 
libre qu'un ^bacha ne l'est en Turquie. 

a Polit. Ut. II. 

b Tarquinius Prisctis. Voyez Denyt d'Ualicar nasse , lir. IV. 
c De Pàh fto 

d Aristotè, Polit, liv. II , chap. XII. Il donna s^ loic à 
Thurium. d^ns U quatre- vingt-qiiatriéfme olympiade; 
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CHAPITRE III. 

Continuation du même sujet. 

/ES lois qui font périr un homme sur la dépo- 
sition dun seul témoin sont fatales à la liberté. 
La raison en exige deux , parce qu'un témoin qui 
affirme , un accusé qui nie , font un partage ; et 
il faut un tiers pour le vuider. 

Les Grecs » et les Romains * exîgeoient une 
voix de plus pour condamner. Nos lois françaises 
en demandent deux. Les Grecs prétendoient que 
leur usage avoit été établi par les dieux « ; mais 
c'est le nôtre. 

CHAPITRE IV. 

Que la liberté est favorisée par la nature des peines 
et leur proportion. 

^^'est le triomphe de la liberté, lorsque les lois 
criminelles tirent chaque peine de la nature par- 
ticulière du crime. Tout l'arbitraire cesse : la peine 
ne descend poiht du caprice du législateur, mais 
de la nature de la chose ; et ce n'est point l'hom- 
me qui fait violence à l'homme. 

a Voyez Aristide, Orat, inMinervam. 
b Denys d'Halicarnasse , sur le jugement du Cariolan , 
Ut. VII. 

c Minervx calculus. 
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Il y a quatre sortes de crimes. Ceux de la pre- 
mière espèce choquent la religion; ceux de la 
seconde, les moeurs; ceux de la troisième, la 
tranquillité; ceux de la quatrième, la sûreté de» 
citoyens. Les peines que l'on inflige doivent dé- 
river de la nature de chacune de ces espèces. 

Je ne mets dans la classe des crimes qui inté- 
ressent la religion que ceux qui l'attaquent direc- 
tement , comme sont tous les sacrilèges amples : 
car les crimes qui en troublent l'exercice sont de 
la nature de ceux qui choquent la tranquillité des 
citoyens ou leur sûreté , et doivent être renvoyés 
à ces classes. 

Pour que la peine des sacrilèges simples soit 
tirée de la nature • de la chc»c , elle doit consister 
dans la privation de tous les avantages que donne 
la religion; l'expulsion hors dés temples, la pri- 
vation de la société des fidèles pour un temps ou 
pour toujours , la fuite de leur présence , les exé- 
crations, les détestations , les conjurations. 

Dans les choses qui troublent la tranquillité 
OQ la sûreté de l'état, les actions cachées sont du 
ressort de la justice humaine ;' mais dans celles qui 
blessent la divinité , là où il n'y a point d'action 
publique, il n'y a point de matière de crime: tout 
s'y passe entre l'homme et Dieu , qui sait la me- 
sure et le temps de ses vengeances. Que si, con- 
fondant les choses, le magistrat recherche aussi le 

a Saint Louis fit des lois sî outrées contre ceux qui juroient, 
que le pape se crut obiigf de l'en avertir. Ce prince modéra son 
zèle , et adoucit ses lois. Voyez ses ordonnances. 
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6 D£ l'esprit des lois, 

sacrilège caché, il porte une inquisition sur un 
genre d'action où elle n'est point nécessaire : il 
détruit la liberté des citoyens , en armant cohtie 
eux le zèle des consciences timides, et celui des 
consciences hardies. 

Le mal est venu de cette idée , qu'il faut venger 
la divinité. Mais il faut faire honorer la divinité ^ 
et ne la venger jamais. En effet, si l'on se con- 
duisqit par cette dernière idée , quelle seroit la lift 
des supplices ? Si les lois des hommes ont à 
venger un être infini, elles se régleront sur son 
infinité, et non pas sur les foiblesses, sur les 
ignorances , sur les caprices de la nature hu- 
maine. 

Un historien » de Provence rapporte un fait 
qui nous peint très -bien ce que peut produira 
sur des esprits foibles cette idée de venger la di- 
vinité. Un Juif, accusé d'avoir blasphémé contre 
la sainte Vierge fut condamné à être écorché. Des 
chevaliers tnasqués, le couteau à la main, mon- 
tèrent sur l'échaffaud et en chassèrent l'exécuteur, 
pour venger eux-mêmes Thonneur de la sainte 
Vierge. Je ne veux point prévenir les réflexions 
du lecteur. 

La seconde classe est des crimes qui sont con- 
tre les moeurs. Telles sont la violation de la con- 
tinence publique ou particulière, c'est-à-diré de 
la police sur la manière dont on' doit jouir des 
- plaisirs attachés à l'usage des sens et à l'union des 
corps. Les peines de ces crimes doivent encore être 

a Le P. BenrgfexeL 
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LIVRE XII, CHAP. IV. ^ 

tirées de la nature de la chose : la privation dei 
avantages que la société a attachés à la pureté des 
moeurs, les amendes , la honte, la contrainte de 
se cacher, Tinfamie publique, l'expulsion hors 
de la ville et de la société , enfin toutes les peines 
qui sont de la jurisdictioii correctionnelle , suffir , 
sent pour réprimer la témérité des deux sexes. En 
effet , ces choses sont mpîns fondées sur la mé* 
chanceté, que sur l'oubli pu le mépris de soi- 
même. 

Il n'est ici question que des crimes qui inté- 
ressent uniquement les moeurs , non de ceux qui 
choquent aussi la sûreté publique , tels que l'en- 
lèvement et le viol, qui sont de la quatrième 
espèce. 

Les crimes de la troisième classe scmt fceux qui 
choquent la tranquillité des citoyens ; et \m peines 
en doivent être tirées de la nature de la chose, 
et se rapporter à cette tranquillité, comme la pri- 
vation , l'exil , les corrections , et autres peines qui 
ramènent les esprits inquiets et les font rentrer 
dans l'ordre établi. 

Je restreins les crimes contre la tranquillité aux 
choses qui contiennent une simple lésion de po- 
lice, car celles qui, troublant la tranquillité, at- 
taquent en même temps la sûfeté, doivent être 
mises dans la quatrième classe. 

Les peines de ces derniers crimes sont ce qu'on 
appelle des supplice». C'est une espèce de talion , 
qui fait que la société refuse la sûreté à un citoyen 
qui en a privé au qui a voulu en priver un autre. 
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Cette peine est tirée de la nature de la chc^e, 
puisée dans la raison et dans les sources dn bien 
et du mal. Un citoyen mérite la mort lorsqu'il a 
violé la sûreté au point qu'il a ôté la vie , ou qu'il 
a entrepris de 1 oter. Cette peine de mort est 
comme le remède de la société malade. Lorsqu'on 
-* viole la sûreté à 1 égard des biens, il peut y avoir 
des raisons pour que la peine soit capitale : mais 
il vaudroit peut-être mieux , et il seroit plus de 
la nature , que la peine des crimes contre la sûreté 
des biens fût punie par la perte des biens ; et cela 
devroit être ainsi, si les fortunes étoient commu-* 
nés ou égales. Mais comme ce sont ceux qui n'ont 
point de bien qui attaquent plus volontiers celui 
des aptres , il a fallu que la peine corporelle sup<* 
pléât à la pécuniaire. 

Tout ce que je dis est puisé dans la nature , et 
très favorable à la liberté du citoyen. 



CHAPITRE V. 

De certaines accusations qui ont particuUeremertt 
besoin de modération et de prudence. 

, iVlAXiME importante : il faut être très circons- 
pect dans la poursuite de la magie et de Thérésic. 
L'accusation de ces deux crimes peut extrêmement 
choquer la liberté , et être la source d une infinité 
de tyrannies , si le législateur ne sait la borner ; 
car ^ comme elle né porte pas duRctement sur ks 
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action» d'un citoyen , maïs plutôt sur Tidéc que 
Ton s'est faite de son caractère , elle devient dan- 
gereuse à proportion de Tignorance du peuple 5 et 
pour lors un citoyen est toujours en danger, parce 
que la meilleure conduite du monde, la moralo* 
la plus pure , la pratique de tous les devoirs , ne 
sont pas des garants contre les soupçons de ce» 
crimes. 

Sous Manuel Comnène , le profestater * fut acr 
c«sé d avoir conspiré contre l'empereur,, et d» 
s*être servi pour cela de certains secrets qui ren- 
dent les hommes invisibles. Il est dit dans la vie 
de cet empereur ^ , que l'on surprit Aaron lisant 
un livre de Salomon dont la lecture faisoit pa* 
roître des légions de démons. Or , en supposant 
dans la magie une puissance qui arme l'enfer, et 
en vpartant de là , on regarde celui que l'on ap* 
pelle un magicien comme l'homme du monde le 
plus propre à troubler et à renverser la société , et 
l'on est porté à le punir sans mesure. 

Uindignation croît lorsque l'on mat dans la 
inagie le pouvoir de détruire la religion. L'histoire 
de Constantinople « nous apprend que^ sur une 
révélation qu'avoit eue un évêque qu'un mira- 
cle avoit cessé à cause de la magie d'un parti- 
culier , lui et son fils furent condamnés à mort. 
De combien de choses prodigieuses ce crime ne 

» Nicétts, Vie de Maoutl Comnène, liv. IV^ 
b Ibid. 

c Histoire de Tempereur Maurice, par T|jéophylacte, cha- 
pitre XI. 
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dépendoit-il pas ? qu'il ne soît pas rare qu'il y 
ait des révélations ; que l'évêque en ait eu une ; 
qu'elle fut véritable; qu'il y eût un miracle; que 
ce miracle eût cessé ; qu'il y eût de la magie ; que 
• la magie pût renverser la religion ; que ce parti- 
culier fut magicien; qu'il eût fait enfin cet acte 
de magie. 

L'empereur Théodore Lascarîs attribuoit sa ma^ 
ladie à la magie ; ceux qui en étoient accusés n'a- 
voient d'autre ressource que de manier un fer 
chaud sans se brûler. Il auroit été bon chez les 
Grecs d'être magicien pour se justifier de la magie. 
Tel étoit l'excès de leur idiotisme , qu'au crime du 
monde le plus incertain, ilsjoignoient les preuves 
les plus incertaines. 

Sous le règne de Philippe -le -long, les Juifs 
furent chassés de France , accusés d'avoir empoi- 
sonné les fontaines par le moyen des lépreux. Cette 
absurde accusation doit bien faire douter de tou- 
tes celles qui sont fondées sur la haine publique. 

Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit point pu- 
nir l'hérésie ; je çlis qu'il Êiut être très-circonspect 
à la punir. 

CHAPITRE VI. 

Du crime contre nature. 

x\. Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'hor- 
reur que l'on a pour un crime, que la religion, 
la morale et la politique , condamnent tourr 



Digitized byCjOOQlC 



X I V R E XII, C H A P. VI. H 

à-tour. Il faudroit le proscrire , quand il ne fc- 
roit que donner à un sexe les fbiblesses de Tautre , 
et préparer à une vieillesse infâme par une jeu- 
nesse honteuse. Ce que j en dirai lui laissera tou- 
tes ses flétrissures , et ne portera que contre la ty-- 
rannie qui peut abuser de Thorreur même que 
Ton en doit avoir. 

Comme la nature de ce crime est d'être caché , 
il est souvent arrivé que des législateurs lont puni 
sur la déposition d'un enfant : c etoit ouvrir une * 
porte bien large à la calomnie. „ Jystinien , dit 
,, Procope » , publia une loi contre ce crime; il 
5, fit rechercher fceux qui en étoient coupables , 
„ non seulement depuis la loi, mais avant. La 
., déposition d'un seul témoin , quelquefois d'un 
„ enfant, quelquefois d'un esclave , suffisoit, suir- 
„ tout contre les riches , et contre ceux qui étoient 
„ de la faction des perds. „ 

Il est singulier que parmi nous trois crimes , 
la magie , l'hérésie et le crime contre nature , dont . 
on pourroit prouver, du premier, qu'il n'existe 
pas; du second, qu'il est susceptible d'une infinité 
de distinctions , interprétations , limitations ; du 
troisième , qu'il est très-souvent obscur , aient été 
tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature ne fera 
jamais dans une société de grands progrès , si le 
peuple ne s'y trouve porté d'ailleurs par quelque 
coutume , comme chez les Grecs , où les jeunes 

a Histoire secrète. 
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gens faîsoient tous leurs exercîc(es nuds ; comme 
chez nous, où Téducation domestique est hors 
d usage ; comme chez les Asiatiques , où des par- 
ticuliers ont un grand nombre de femmes qu^ils 
méprisent, tandis que les autres n'en peuvent 
avoir. Que l'on ne prépare point ce crir^e , qu'on 
le proscrive par une police exacte comme toutes 
les violations des moeurs; et Ton verra soudain 
la nature ou défendre ses droite, ou les reprendre. 
Douce , aîmable , charmante , elle a répandu les 
plaisirs d'une main libérale; et, en nous comblant 
de délices, elle nous prépare , par des ènfans qui 
nous font, pour ainsi dire, renaître, à des satisfac- 
tions plus grandes que ces délices mêmes. 

CHAPITRE. VI!. 

Du crime de lèse-majesté. 

/ES lois de la Qiîne décident que quiconque 
manque de respect à l'empereur doit être puni 
de mort. Comrme elles ne définissent pas ce que 
c'est que ce manquement de respect, tout peut 
fournir un prétexte pour ôter la vie à qui l'on veut 
et exterminer la femille que l'on veut. 

Deux personnes chargées de faire la gazette de 
la cour j ayant mis dans quelque fait des circon- 
stances qui ne se trouvèrent pas vraies, on dit que 
mentir dans une gazette de la cour, c'étoit manquer 



/ 
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de respect à la cour, et on lès fit mourir *; Un 
prince du sang ayant mis quelque note parmégarde 
sur un mémorial signé du pinceau rouge par: lem- 
pereur , on décida qu'il avoit manqué de respect 
à l'empereur; ce qui causa contre cette famille 
une des terribles persécutions dont l'histoire ait 
jamais parlé ^. 

C'est af sez que le crime delése-majesté soit vague, 
pour que le gouvernement dégénère en despotisme. 
Je m'étendrai davantage la-dessus dans le livre d\ 
la Composition des lois. 



CHAPITRE VIII. 

De ta mauvaise application du nom de crime de 
sacrilège et de lèse-majesté. 



c 



^*EST encore un violent abus de donner le nqm 
de crime de lèse-majesté à une action qui ne lest 
pas. Une loi des empereurs ^ poursuivoit comme 
sacrilèges ceux qui mettoient en question le juge- 
ment du prince , et doutôient du mérite de c^ux 
qu'il avoit choisis pour quelque emploi * : ce furent 

z Le P. dtt Italde^ toihe I» page 43% 

b LetUet du P. Parennin , dans les Lettrés édifiantes. 

c GratieA) Valentinien et Thépdose^ Cest la troisième au 
code de crim. sacril. 

. 4 .SlamUgH inaar tst dubàare an is iignm sk qutmelegmt imptret^ 
tor^ îbid. Cet|e loi a servi de modèle à ceUe de Roger dans le$. 
constitutions de Naples , tit. IV« 
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^^ pris de vaines terreurs * , lui répondit lemperear , 
„ et vous ne connoissez pas mes maximes. " 

Un sénatus-consulte ^ ordonna que celui qui 
avoît fondu des statues de l'empereur, qui auroient 
été réprouvées, n^ èeroit point coupable de lèse- 
majesté. Les empereurs Sévère et Antonin écri- 
virent à Pontius « que celui qui vendroit des statues 
dé l'empereur non consacrées ne tomberoit point 
dans le crime de lèise-majesté. Les mêmes empereurs 
écrivirent à Julius Cawianus que celui qui jetteroit 
par hasard une pierre contre une statue de Tempe- 
retir ne devoit point être poursuivi comme criminel 
de lèse-majesté <^. La loi Julie demandoit ces sortes 
de modifications ; car elle avoit rendu ^coupables 
de lèse -majesté non seulement ceux qui fondoient 
les statues des empereurs , mais ceux qui commet- 
teient quelque action semblable « , ce qui rendoît 
ce crime arbitraire. Quand on eut établi bien des 
-crimes de lèse-majesté, il fallut nécessairement 
distinguer ces crimes. Aussi le jurisconsulte Ulpicn , 
après avoir dit que l'accusation du crime de lèse- 
hiajesté ne s eteignoit point par la mort du coupable^ 
ajoute-t-il ^ que cela ne regarde pas tous les crimes 

de 

a Aliénant sectae m^ae solicitudinem Coneepisd. Leg. II, cod. 
Ub. Xmï, tit. IV, ad le^. Jul. maj. 

: . b Voyez la loi IV, $.3. au ff. ad Ug,JiA. maj. «t. XLVIII, 
.tome IV. 

c Voyez la loi V, $. a. au ff. ai leg. Jul. wa/. 

d Ibid. §: I. 
, . c AUudvc quid simile admiserinU Li^. VI , ff. ad leg. Jul. maj. 

i Dajis la loi dernière, au ff. a4 U^, Jul, tm^'. 
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de lèse-majesté établis par la loi Julie, mais seule- 
ment celui qui contient un attentat contre l'empire 
ou contre la vie de l'empereur. 



u. 



CHAPITRE X. 

Continuation du même mjet. 



' N£ loi d'Angleterre , passée sous Henri VIII , 
déclaroit coupables de haute trahison tous ceiix 
qui prédiroient la n;ïort du roi. Cette loi étoit bien 
vague : le despotisme est si terrible qu'il se tourne . 
même contre ceux qui Ji'exerçent. Dans la der« 
niére maladie de ce roi, les médecins n'osèrent 
jamais dire qu'il fut en danger, et ils agirent sans 
doute en conséquence ^. 



u, 



CHAPITREXL 

Des pensées. 



' K Marsias songea qu'il coupoit la gorge à Denys 
^' Celui-ci le fit mourir, disant qu'il n'y auroit 
pas songé la nuit s'il n'y eût pensé le jour. C'étoit 
une grande tyrannie: car quand même il y auroit 
pensé, iln'avoîtpas attenté «. Les lois ne se char- 
gent de punir que les actions extérieures. 

ft Voyez rhîstoire de la réformatîon , par M. Burnet 

b Plutarfue, vie de Dcnys. 

c n fiant ^ue U pensée soit jtinte à quelque sotte 4*acU*oa. 



'•. i , 
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CHAPITRE XI I. 

Des paroles indiscrètes. 



R. 



LIEN ne rend encore le crime de lèse-majesté 
plus arbitraire que quand des paroles indiscrète* 
en deviennent la matière. Les discours sont si su-^ 
jets à interprétation , il y a tant de différence entre 
l'indiscrétion et la malice , et il y en a si peu dan» 
les expressions qu'elles emploient, que la loi ne 
peut guère soumettre les paroles à une peine capi- 
tale, à moins qu'elle ne déclare expressément celle» 
qu'elle y soumet *. 

Les paroles ne forment point un corps de délit; 
elles ne restent que dans l'idée. La plupart du 
temps elles ne signifient point par elles-mêmes, 
mais par te ton dqnt on les dit. Souvent, en re- 
disant les mêmes paroles, on ne rend pas le même 
sens ; ce sens dépend de la liaison qu elles ont avec 
d'autres choses. Quelquefois le silence exprime 
plus que tous les discours. Il n'y a rien de si équi- 
voque que tout cela : comment donc en faire un 
crime de lèée-majesté? Par-tout où cette loi est 
établie, non seulement la liberté n'est plus, mai» 
son ombre même. 

a Si non taie sH delictum , in. quod vel scriptura legis descendit » 
vel ai exempluM legis viitdicandum est y dit Modestînus daas U loi 
VII, §.3. in fin. au ff. adleg' Jtd> maj. 
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Dans le manifeste de la czarine Anne , donné 
contre la famille d'Olgourouki », un de ces prin- 
ces est condamné à mort pour avoir proféré des 
paroles indécentes qui avoient du rapport à sa 
personne ; un autre, pour avoir malignement in- 
terprété ses sages dispositions pour l'empiré, et of- 
fensé sa personne sacrée par des paroles peu res^ 
pectueuses. 

Je ne prétends point diminuer rindignation 
que Ton doit avoir contre ceux qui veulent flétrie 
la gloire de leur prince} mais je dirai bien, que, 
si Ton veut modérer le despotisme, une simple 
punition correctionelle conviendra mieux dans ce« 
occasions qu^une accusation de lése-majesté , tou- 
jours terrible à Tinnocence même \ 

Les actions ne sont paà de tous ïes jours; bien 
des gens peuvent les remarquer ; une. fausse accu- 
sation sur des faits peut être aisément éclaircie. 
I^s paroles qui sont jointes à une action prennent 
la nature de cette action. Ainsi un homme qut 
va dans la place publique exhorter les sujets à la 
révolte, devient <îoupable de lèâe-majesté, parce 
que les paroles sont jointes à l'action, et y partici- 
pent. Ce ne sont point les patoles que Ion punit, 
mais une action coinniide dans laquelle on emploie 
les paroles. Elles ne deviennent des crimes que 
lorsqu'elles préparent > qu'elles accompagnent, ou 

k En 1730. 

b y'fc lubrktm itnguat aâ poenum facile tmhenium tst, Moclt 8* 
kn,L<liins la] loi Vil, $. 3. au ff. ai Ug. Jul. mv'. 
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qu'elles suivent une action criminelle. On renverse 
tout si l'on fait des paroles un crime capital, au 
lieu de les regarder comme le signe d un crime 
capital. 

Les empereurs Théodose, Arcadius et Hono- 
rîus , écrivirent à Ruffin ,' préfet du prétoire ; „ Si 
,j quelqu'un parle mal de notre personne ou de 
„ notre gouvernement, nous ne voulons point le 
„ punir *; s'il a parlé par légèreté, il Êiut le mé- 
„ priser; si c'est par folie, il faut le plaindre; si 
,, c'est une injure, il faut lui pardonner. Aî^^si, 
„ laissant les choses dans leur entier, vous nous en 
„ donnerez connoissance , afin que nous jugions 
^ des paroles par les personnes , et que nous pe- 
„ sionsbien si nous devons les soumettre.au juge- 
,j ment, ou les négliger. " 

CHAPITRE XI I I. 

Des écrits. 

M i TTg écrits contiennent quelque chose dé plus 
permanent que les paroles ; mais , lorsqu'ils ne 
préparent pas au crime de lèse-majesté , ils. ne sont 
point une matière du crime de lèse-majesté. 

Auguste et Tibère y attachèrent pourtant la pei- 
ne de ce crime ^ ; Auguste , à l'occasion de certains 

a Si id ex Içvîtate processerît, contemnendum est; si ex in- 
sania , miseratione dignîssimum ; si ab injuria , remittendum. 
Legi mica , Cod. si quis imperat. maled. 

b Tacite , Annales, liv^ I. Cela continu^ sous les règnes 
suivants* Voyez la Iqî première y au^ Code d^famssy Itheîlis/ 
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écrits faits contre des bi^mnlies et des femmes illus- 
tres; Tibère, à causé de ceux qu'il crut faits contre 
Jui. Rien ne fat plus fatal à la liberté romaine. 
Crémutius Cordus fot accusé , parce que dans ses 
annales il avoit appelé Cassius le dernier des Ro- 
mains *. 

Les écrits satyriquesnesont guère connus dans 
les états despotiques , où l'abattement d'un côté , 
et l'ignorance de l'autre , ne donnent ni le talent 
ni la volonté d'en faire. Dans la démocratie on 
ne les empêche pas , par la raison même qui » dans 
le gouvernement d'un seul , les fait défendre. Com-e 
me ils sont ordinairement composés contre des gens 
puissants , ils flattent dans la démocratie la mali- 
gnité du peuple qui gouverne. Dans la monarchie , 
on les défend ; mais on en fait plutôt un sujet de 
police que de crime: ils peuvent amuser la mali- 
gnité générale , consoler les mécontents, diminuer 
l'envie contre les places, donner au peuple la 
patience de souffrir , et le faire rire de ses souf- 
frances. 

. L'aristocratie est le gouvernement qui proscrit, 
le plus les ouvrages satyiiques. Le^; magistrats y 
sont de petits souverains, qui ne sont pas assez, 
grands pour mépriser les injures. Si, dans la mo- 
narchie, quelque tAit va contré le monarque, il 
est si haut que le trait n'arrive point jusqu'à lui ; 
un seigneur aristocratique en est percé dje part en 
part. Aussi les décemvirs, qui formoient une 

a Tacite, Anniles, iiv. IV. 
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aristocratie, punircnt-ib de mort les écrit» saty* 
riques *• 

CHAPITRE XIV. 

YioUtion de la pudeur dans la punition des crimes. 



I 



X y a des règles de pudeur observées chez presque 
toutes ks nations du monde ; il seroit absurde de 
les violer dans la punition des crimes, qui doit 
toujours avoir pour objet le rétablissement de 
l'ordre. 

Les Orientaux , qui ont exposé des femmes à 
des éléphants dressés pour un abominable genre 
de supplice, ont-ib voulu feire violer la loi par 
la loi? 

Un ancien usage desRon:;iaîns défendoîtde faire 
mourir les filles qui ïl*étoient pas nubiles* Tibère 
trouva l'expédient do les faire violer par le boiureau 
avant de les envoyer au supplice * : tyran subtil et 
crqel , il détruisoit les moeurs pour conserver le& 
coikumes. 

LcTsquela magistrature japonoîse a feît exposer 
dans les places publiques les femmes nues , et les 
a obligées de marcher à la manière dçs bêtes"^ elle 
a fait frémir là'pudcur «; mais, lorsqu elfe a voulu 

a La lot ée^ douze tables* 
b Suetonins, in Tiberio. 

c Recueil de» voyages qui ont servi ï I*i^tabUssemeat de I» 
eompagaîç des Indes ^ tome V, pAr(- l{« 
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ieontraîndre une mère , lorsqu'elle a voulu 

contraindre un fils , je ne puis àèhever, elle 

a fait frémir 1^ nature même ■. 



CHAPITRE X V. 

2)c T affranchissement de Vesclavage pour accuser le 
maître. 

lUGUSTE établît que les esclaves de ceux qui 
auroient<:onspiré contre lui seroient vendus au pu- 
blic, afin qu'ils pussent déposer contre leurs mi- 
tres ^. On ne doit rien négliger de ce qui mène à 
la découverte d*un grand crime. Ainsi dans urt état 
où il y a des esclaves, il es^t haturèl' qu'ils puis^ 
sent être indicateurs j mais ils ne sauroient être 
témoins. 

Vindex indiqua la conspiration faite en faveur 
(de Tarquin; njais il ne fut pas témoin contre les 
enfants de Brutus. E étoit juste de donner la li- 
berté à celui qui avoit rendu un si grand service 
à sa patrie; mais on ne la lui donna pas afin qûH 
rendît ce service à sa patrie. 

Aussi l'empereur Tacite ordonna-t-il que legi es- 
claves ne seroient pas témoins cpntre.lews. maîtres 
dans le crime même de lèôe-majesté *; loi qui 
n'a p|s été mise dans la compilation de Jûstinien.* 

a Ibîd. page 49^. 

1^ Dion, dans. XiplûliB. '' 

c Flavius Vopiscus, 4an9 ta. yie. < ' \ > ' 
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CH APITR E XVt 

Calomnie dans, h crime de lèse^mejeHè. 



I 



L faut rendre justice aux Césars j ils n*îmagînè^ 
yent pas les premiers les tristes lois qulla firent^ 
C'iest Sylla ^ qui leilr apprit qull «e falloit point 
punir les calomniateurs, bientôt on alla jusqu'à 
les récompenser \ 

CHAPITRE X V I L 

ZV ta tévihtîon des e^nspir^tians^ 



, x9lu A N i> 



ton firère, ou ton fik, ou ta fille, Oïi 
,» ta femme bien aimée , ,ou ton ami, qui est 
„ comme ton ame , te diront en secret , Allons à 
„ danîrês rfi^wx ,. tules lapideras 5 d*aboxd ta main 
,, sera s|ur lui , ensuite cello de tout le peuple. ** 
Cette loi du Def^itéyonome « ne p^eut être une loi 
civile chez la plupart des peuples que nous con-i 
noissons , parce qu'elle y ouvriroît la porte à tousi 
les crimes* , • 

i ^yilà iSt une loi <!e màJesU, dont est parlé (tans le» eru-* 
sôiis de Gicénm fro^ ChéhHo, art. III; h PisonitHy art. 2b r;. deu^ 
:(ième contre V^fès, art. V; épitres fimtiHères, hv^ III» lett. II> 
Césa'r éi Augusi^ les in»lréret3tt< <}a«s U^^ms JiiHes, et 4'autre% 
y ajoutèrent, • 

b £x quo ^uis distincfetar accusator eo àii^isi htnèires ftsse- 
^uehatur , ac velnti sacros^anctus erat^ 7Vidff« 

ç Chap, XIII, vers, 6^ 7, a et 191. 
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La loi quj ordonne dans plusieurs états , sous 
peine de la vie , de révéler les conspirations 
auxquelles même on n a pas trempé , n'est 
guère moins dure, Lorsqu*on la porte dans le 
gouvernement moharchique, il est très-convena- 
ble de la restreindre* 

Elle n'y doit être appliquée dans toute sa sé- 
vérité quau crime de lèse- majesté au premier 
chef. Dam ces états y il est très-important dexi^ 
point eonfondre les différents chefs de erinie. 

Au Japon, où les lois renversent toutes les 
idées de la raison humaine , le crime de non-ré-v 
vélatîon. s applique aux cas les plus ordinaires. 

Une relation < nous parle de deux demoiselles 
qui furent enfermées jusqu'à la mort dans un coflFre- 
hérissé de pointes; Tune, pour avoir eu quelque 
intrigue de galanterie; Vautre , pour ne Vavoir pas. 
révélée^ 



CHAPITRE XVII L 

Combien il est dangereux y dans tes répubti^ts ^e 
trop punk le crime de lèse^maj^sti^ 



Q. 



feU A N r> une république est parvenue à détruire 
ceux qui vouloient |a renverser , il faut se hâter de 
mettre fin aux vengeances, aux peines et aux ré- 
compenses mêmes. 

a RecHeîl des Toy&ges i|iiî »xA «èrVi à retabHssement «te la 
eompagnic des lodea, page 423:, liv. V, part. 2« 
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On ne peut faire de grandes pnnîtîons , et par 
conséquent de grands changements,, sans mettre 
darîs les mains de quelques citoyens un grand 
pouvoir. Il vaut donc mieux dans ce cas pardon- 
ner beaucoup que punir beaucoup, exiler peu 
qu exiler beaucoup, laisser les biens que multiplier 
les confiscations. Sôus prétexte de la vengeance 
de la république, on établiroit la tyrannie des 
vengeurs* Il n'est pas question de détruire celui 
qui domine, mais la domination. II faut rentrer ^ 
le plutôt que Ton peut, dans ce train ordinaire 
du gouvernement où les lois protègent tout , et ne 
s'arment contre personne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes aux ven- 
geances qu'ils prirent des tyrans ou de ceux qu'ils 
soupçbnnoient de l'être. Ils firent mourir les en- 
fents • y quelquefois cinq des plus proches pa- 
rents ^ : ils chassèrent une infinité de familles» 
Leurs républiques en furent ébranlées ; Texil ou 
le retour des exilés furent toujours des époques 
qui marquerait le changement de la constitutiom 

Les Romains furent plus sages. Lorsque Cassiuà 
fut condamné pour avoir aspiré à la tyrannie, on 
mit en question si l'on feroit mourir ses enfants : 
ils ne furent condamnés à aucune peine. „ Ceux 
,,. qui ont voulu, dit Denys dHarlkarnas&e ^ , 
„ changer cette loi à la fin de la guerre des Marsc& 

» Denys d*Hatîcama8se, antiquités romaints , tir. VIII. 
b Tyrairao occiso» quinque ejus proxîmos eognatione,. ma* 
gistratus necato.. Ckéron , de iarvendonc « Uv. II» 
c Liv. VIII y page 547; 
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„ et de la guerre civile, et exclure des charges 
„ les enfants dègi proscrits par Sylla, sont bien 
5, criminels* 

On voit dans les gjuerrés de Marius et de Sylla 
jusqu'à quel point les âmes chez les Romains s'é- 
taient peu-à-peu dépravées. Des choses si funestes 
firent croire qu*on ne les reverroit plus. Mais , 
»ous les triumvirs , on voulut être plus cruel, et 
le paroître moins : on est désolé de voir les so- 
phismes qu'employa la cruauté. On trouve dans 
Appîen la formule des proscriptions. Vous di- 
riez qu'on n'y a d'autre objet que le bien de la 
république , tant on y parlp de sang froid , tant 
on y montre d'avantages , tant les moyens qqe 
l'on prend sont préférables à d'autres , tant les ri- 
ehes seront en sûreté , tant le bas peuple sera tran- 
quille , tant on craint de mettre en danger la vie 
des citoyens, tant on veut appaiser les soldats , 
tant enfin on sera heureux *. 

Rome étoit inondée de sang quand Lépîdus 
triompha de l'Espagne : et , par une absurdité sans 
exemple, sous peine d'être proscrit ^^ il ordonnât 
<de se réjouir* 

a Des guerres civiles , Ur. IV» 
h Quod felix fastumquc si t. 

e Sacris et epnlis deat hiuic. diem : qyà seeti» f»dt inter 
proscriptos csto* 
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CHAPITRE XIX. 

Comment on suspend Tusage de la liberté dans la 
république. 

Xi: y a dans les états où Ton fait le plus de cas 
delà liberté, des lois qui la violent contre un seul> 
pour la garder à tous. Tels sont en Angleterre 
les bills appelés à'attainder *. Ils se rapportent à 
ces lois d'Athènes qui statuaient contre un par- 
ticulier*, pourvu qu'elles fussent faites par le suf- 
frage de six mille citoyens : ils se rapportent à ces 
lois qu'on faisoit à Rome contre des citoyens par- 
ticuliers y et qu oti appeloit privilèges « ; elles ne 

a II ne suffit p#^ dans les tribunaux du royaume y <}^'il y ait 
une preuve telle que les juges soient convaincus ; Il faut encore 
que cette^ preuve soit formelle , e*est-à-dire légale : et la loi de- 
mande qu*il y ait deux témoins eontre Taccusé ; une autre preuve 
ne snffiroit pas. Qr si un homme présumé coupable de ce qu'on 
appelle haut crime avoît trouvé le moyen d*écarter les témoins , det 
sorte qu'il Fût impossible de le faire condamner par la loi , on pour- 
roit porter contre lui un Bill particulier ^'<at(dn^r^ c^est-à-dire » 
faire une loi singulière sur sa personne^ On y procède comme 
pour tous les autres BiUs : il faut qu'il passe dans les deux cham- 
bres , et que le roi y donne son consentement , sans <|^oi il n'y 
a point de BiU^ c^est-à-dîre de jugement L'accusé peut faire, 
parler ses avocats contre le BtUi et on peut parier dans la cham- 
bre pour le BilL 

b Legem de singulari aliquo ne rogato, nisi ses nûQibn&itt 
vitum. £x Andocide de mysteriis : c*ea Vostracisme^ 

c De privatis hominibos Ux», Cicfrm^ de leg. iiv« IIL 
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se, faisoient que dans les grands états du peuple. 
Mais , de quelque manière que le peuple les don-* 
ne ., Cicéron veut qu'on les abolisse^ parce que la 
force de la loi ne consiste qu'en ce qu'elle statue 
sur tout le monde *. J'avoue pourtant que l'usage 
des peuples les plus libres qui aient jamais été sur 
la terre me fait croire qu'il y a des cas où il faut 
mettre pour un moment un voile sur la liberté , 
cpmme l'on cache les statues des dieux. 



CHAPITRÈXX. 

Des lois favorabks à la liberté du citoyen dans la 
république^ 



I 



L arrive souvent dans les états populaires , que 
les accusations sont publiques , et qu'il est permis 
à tout homme d'accuser qui il veut. Cela a fait 
établir des Ipis propres à défendre l'innocence des 
citoyens. A Athènes, l'accusateur quin'avoit point 
pour lui la cinquième partie des suffrages payoit 
une amende de mille dragmes : Eschines, qui avoit 
accusé Ctésiphon , y fut condamné **. A Rome , 
Vinjuste accusateur étoit noté d'infamie «j on lui 
imprimpit la lettre K sur le front. On donnoitdes 

a Scituin e$t jussum in omnes. dcéron , ibid. 
b Voyez Philostrate, liv. I, Vie des sophismes, Vie d'£&« 
chines. Voyez aussi Flutarque et Photius. 
c Par la loi Remnla. 
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gardiès à laccusateur pour qu'il fût hors d'état cic 
corrompre les juges ou les témoins ». 

J*ai déjà parlé de cette loi athénienne et ro- 
maine qui permêttoit à Taccusé de se retirer avant 
te jugement 

CHAPITRE XX I. 

De la cruauté des lois tmers les débiteurs dans la 
république* 



u 



N citoyen s'est déjà dohné ufie assea grande 
supériorité sur un citoyen , en lui prêtant un ar- 
gent que celui-ci n'a emprunté que pour s'en dé- 
feïre, et que par conséquent il n'a plus. Que 
sera-ce , dans une république , si les lois augmen- 
tent cette servitude encore davantage ? 

A Athènes et à Rome *>, il fut d'abord per- 
mis de vendre les débiteurs qui n'étoient pas eu 
état de payer. Solpn corrigea cet usage à Athé* 
nés ^ : il ordonna que personne ne seroit obligé 
par corps jiour di^ttes civiles. Mais les décemvirs 
* ne réformèrent pas de même Tusâge de Rome j 
et quoiqu'ils eussent devant les yeux le règlement 

a Plutarqiie« au traité, comment 0» founoit recevoir di l'uti- 
lisé de ses ennemiss 

b Plusieurs vendûient leuts e&Faàts pour paytr leurs dettes. 
Plutarque, Vie de Solon. 

c Ibid. 

d II paroit par Thistoire que cet usage étoit établi chez les 
Romains avant la loi des douste tabltiè. Tite-Uve, décade!) 
livre II. 
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de Solon , ils ne voulurent pas le suivre. Ce n est 
pas le seul endroit de la loi des douze tables où 
l'on voit le dessein des décemvirs de choquer l'es* 
prit de la démocratie. 

Ces lois cruelles contre les débiteurs mirent 
bien des fois en danger la république romaine. 
Un homme couvert de plaies s échappa de la mai- 
son de son créancier , et parut dans la place \ Le 
peuple s'émut à ce spectacle. D'autres citoyens , 
que leurs créanciers nosoient plus retenir, sorti- 
rent de leurs cachots. On leur fit des promisses ; 
on y manqua : le peuple se retira sur le Mont- 
Sacré. Il n'obtint pas l'abrogation de ces lois, 
mais un magistrat pour le défendre. On sortoit 
de l'anarchie , on pensa tomber dans la tyrannie. 
Manlius, pour se rendre populaire, alloit retirez; 
des mains des créanciers les citoyens qu'ils avoienc 
réduits en esclavage. ^ On prévint les desseins de 
Manlius; mais le mal restoit toujours. Des Iris 
pîtrticulières donnèrent aux débiteurs des facilité» 
de payer <^; et, Tan de Rome 428, les consuls por- 
tèrent une loi ^ qui ôta aux créanciers le droit dt 
tenir les débiteurs en servitude dans Jeurs mai- 
sons *. Un usurier nommé Papirius avoit voulu 

a Denys d*HaUcafnasse » antiquités rom» lir» VI. 

I> Plu^rque » Vie de Furius CamiUus. 

« Voyez d-après le chap. XXIV dii liv. XXIT. 

à Cent vingt ans après la loi des donse tables. Eo ann» 
fkhi romanae velut aliud itâtium likirMis factum $st^ quoi mctiif'^ 
skruat, TitcLive, liv. VIIL 

c Bona débitons, 004» corpus obnoxîum. eftset. Ibid. 
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corrompre, la pudicité d'un jeune homrne nommé 
Publius , qu'il tenoit dans le» fers* Le crime de 
Sextus donna à Rome la liberté politique; celui de 
Papirius y donna la liberté civîlev 

Ce fut le destin de cette ville ^ que des crime» 
nouveaux y confirmèrent la liberté que descrimeô 
anciens lui avoient procurée. L'attentat d*Appiu« 
sur Virginie remit le peuple dans cette horreur con- 
tre les tyrans que lui avoit donnée le malheur de 
Lucrèce. Trente-sept ans ^ après le crime de Tin- 
fame Papirius, un crime pareil b fit qui? le peuple 
se retira sur le Janicule « , et que la loi faite pour 
la sûreté des débiteurs reprit une nouvelle force, 

Depuis ce temps , les créanciers furent plutôt 
poursuivis par les débiteurs pour avoir violé les 
lois faites contre les usures , que ceux-ci ne le fu- 
rent pour ne les avoir pas payés. 

C H A P I T R E XXIL 

Des choses qui attaquent la liberté dans la 
monarchie* 

Jk chose du monde la plus utile au prince a 
souvent affoibli la liberté dans les monarchies : les 

commissaires 

a L'an; de Rome 4€ç» 

b Celui de Plauttus « qtii attenta contre la pudicité de Ve« 
turins. Valère Maxime ^ liv. VI, art. IX. On ne doit point con- 
fondre ces deux événements s ce ne sont ni les mêmes personnes 
ni les mêmes temps. 

c Voyez un fragment de Denys d'Hallcarnasse dans Textrait 
àis veHuf et des' vices s répitume de Titc-Live, Ur. XI i et 
Freinshemiufi , li^* XL 
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commissaires nommés quelquefois pour juger un 
particulier. 

Le prince tire si peu d utilité des commissaires , 
qu'il ne vaut pas la peine qu'il change Tordre des 
choses pour cela. IL est moralement sûr qu'il a 
plus Tesprit de probité et de justice que ses com- 
missaires, qui se croyent toujours assez justifiés 
par ses ordres , par un obscur intérêt de l'état , 
par le choix qu'on a fait d'eux , et par leurs crain- 
tes même. 

Sous Henri V m, lorsqu'on faîsoit le procès à 
xmpair, on le faisoit juger par des commissaires 
tirés de la chambre des pairs: avec cette méthode, 
on fit mourir tous les pairs qu'on voulut. 



CHAPITRE XXin. 

Des espions dans la monarchie. 

JO AUT-îL des espions dans la monarchie? Ce 
n'est pas la pratique ordinaire de bons princes. 
Quand un homme est fidèle aux lois, il a satis- 
fait à ^e qu'il doit au prince» 11 faut au moins 
qu'il ait sa maison pouf asyle , et le reste de sa 
conduite en sûreté. L'espionnage seroit peut-être to- 
lérable, s'il pouvoit être exercé par d'honnêtes 
gens y mais l'infai^ie nécessaire de la personne peut 
a. 3 ' 
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fa're juger de rinfamie de la chose.^ Un prince 
doit agir avec ses sujets avec candeur, avec fran- 
chise 5 avec confiance. Celui qui a tant d'incjuié- 
tudes, de soupçons et de craintes, est un acteur 
qui.est embarrassé à jouer son rôle. Quand il voit 
quen général les lois sont dans leur force, çt 
qu elles sont respectées , il'peut se juger en sûretés 
L'allure générale lui répond de celle de tou5 le» 
particuliers. Qu'il h*ait aucune crainte , il ne sau- 
- roit croire combien on est porté à l'aimer. Eh ! 
pourquoi ne l'aimçroit-on pas ? Il est la source de 
presque tout le bien qui se fait ; et quasi toutes 
les punitions sont sur le compte des l^is. Il ne se 
montre jamais au peuple qu'avec un visage serein : 
sa gloire même se communique à nt)U3 , et sa puis- 
sance nous soutient. Une preuve qu'on l'aime , 
c'est que l'on à de la confiance en lui; et que, 
lorsqu'un ministre refuse, on s'imagine toujours 
que le prince auroit accordé. Même dans les ca- 
lamités publiques on n'accuse point sa personne ; 
on se plaint de ce qu'il ignore, ou de ce qu'il est 
obsédé par des gens corrompus : Si le prince sa^ 
voit y dit le peuple. Ces paroles sont une espèce 
d'invocation , et une preuve de la confiance qu'on 
a en lui. 

G H A PI T R E XXIV, 
Des lettres anonymes, 

-l-JES Tartares sont obligés de mettre leur nom 
sur leur? flèches , afin que l'on connoisse la main 
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dont elles partent. Philippe de Macédoine ayant 
été blessé au siège d une ville, on trouva sur la 
javelot : Aster a porté ce coup mortel à Philippe » . 
Si ceux qui accusent un homme le faisoient en 
vue de^ bien public , ils ne laccuseroient pas de- 
vant le prince , qui peut être aisément prévenu , 
mais devant les magistrats , qui ont des règles qui 
ne sont formidables qu'aux calomniateurs. Que 
s'ils ne veulent pas laisser les lois entre eux et 
l'accusé, c'est une preuve qu'ils ont sujet de les 
craindre; et la moindre peine qu'on puisse leur 
infliger , c'est de ne les point croire. On ne peut 
y faire d'attention que dans les cas qui ne sauroient 
souffrir les lenteurs, de la justice ordinaire, et où 
il s'agit du salut du prince. Pour lors , on peut 
croire que celui qui accuse a. fait un effort qui a 
délié sa langue et l'a fait parler. Mais, dans les 
autres cas , il faut dire , avec l'empereur Constan- 
ce : ., Nous ne saurions soupçonner celui à qui 
„ il a manqué un accusateur, lorsqu'il ne lui 
„ manquoit pas un ennemi ^ ". 

CHAPITRE XXV. . 

Be la manière dé gouverner dans la monarchie. 



I 



-j 'autorité royale est un grand ressort qui doit 
se mouvoir aisément et sans bruit Les Chinoi^ 

a Plutarque , Oeuvres morales , collât, de quelques histoires 
romaines et grecques , toçi^ Il , page 487. 

b Leg. VI 9 Code , théod. di famos. ZibfUis. 

V - 
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vantent un de leurs empereurs, qui gouverna, 
disent -ils, comme le ciel, c est-à-dire , par son 
exemple. 

Il y a des cas où la puissance doit agir dans 
toute son étendue : il y en a où elle doit agir par 
ses limites. Le sublime de l'administration est de 
bien connoître quelle est la partie du pouvoir , 
grande ou petite, que Ton doit employer dans leg 
diverses circonstances. 

Dans une monarchie, toute la félicité consiste 
dans l'opinion que le peuple a de la douceur du 
gouvernement. Un ministre mal - habile veut 
toujours vous avertir que vous êtes esclaves. Mais, 
si cela étoit, il devroit cherchera le faire ignorer. 
Il ne sait vous dire ou vous écrire , si ce n'est que 
le prince est fâché ; qu'il est surpris ; qu'il mettra 
ordre. Il y a une certaine facilité dans le com- 
mandement : il faut que le prince encourage , et 
que ce soient les lois qui menacent \ 

CHAPITRE XXVI. 

Qiie^ dans la monarchie^ le prince doit être 
accessible. 

^ELA se sentira beaucoup mieux par les con- 
trastes.v,, Le czar Pierre I.^'f, dit le sieur Perry^ , 
„ a fait une nouvelle ordonnance, qui défend de 

a Ncrva , dit Tacite, augmenta la facilité de Tcnipife. 

b L*état de la Grande Russie, page 173 , édit. de Paris, 1717. 
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„ lui présenter de rèqnête qu'après en avoir pré- 
„ sente deux à ses officiers. On peut, en cas de 
„ déni de justice, lui présenter la troisième: mais 
„ celui qui a tort doit perdre la vie. Personne de- 
,» puis n'a adressé de requête au czar, " 



CHAPITRE XXVIL 

Des moeurs du monarque. 

/ES moeurs du prince contribuent autant à 
la liberté que les lois : il peut , comme elles ^faîre 
des hommes des bêtes, et des bêtes faire des hom- 
mes. SU aime les âmes libres , il aura des sujets; 
s'il ahne les âmes basses , il aura des esclaves. Veut- 
il savoir le grand art de régner? qu'il approche 
de lui rhonneur et la vertu , qu'il appelle le mérite 
personnel. Il peut même jeter quelquefois les yeux 
«ur les talents. Qu'il ne craigne point ces rivaux 
qu'on appelle les hommes de mérite; il est leur 
égal dès qu'il les aime. Qu'il gagne le coeur, mais 
qu'il ne captive point l'esprit. Qu'il se rende po- 
pulaire. Il doit être flatté de l'amour du moindre 
de ses sujets; ce sont toujours des hommes. Le 
peuple demande si peu d'égards, qu'il est juste de 
les lui accorder : l'infinie distance qui est eçitre le 
souverain et lui empêche bien qu'il ne le gêne. 
Qû'exorable à la prière, il soit ferme contre les de- 
mandes; et qu'il sache que son peuple jouit de ses 
refus, et ses courtisans.de ses grâces* 
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CHAPITRE XXVIII. 

Des égards que les monarques doivent à leurs 
sujets. 



I 



L faut qu*ils soient extrêmement retenus sur la 
raillerie. Elle flatte lorsqu elle est modérée , parce 
qu'elle donne les moyens d'entrer dans la familia- 
rité : mais une raillerie piquante leur est bien moiAs 
permise qu'aux derniers de leurs sujets , parce 
qu'ils sont les seuls qui blessent toujours mortel- 
lement. • 

Encore moins doivent-ils faire à un de leurs su- 
jets une insulte marquée: ils sont établis pour par- 
donner, pour punir; jamais pour insulter. 

Lorsqu'ils insultent leurs sujets, ils les traitent 
bien plus cruellement que ne traite les siens le Turc 
ou lé Moscovite. Quand ces derniers insultent , ils 
humilient et ne déshonorent point; mais pour 
eux, ils humilient et déshonorent. 

Tel est le préjugé des Asiatiques , <|u'ils regar- 
dent un affront fait par le prince comme 1 eifet 
d'une bonté paternelle ; et telle est notre ma- 
nière dépenser, que nous joignons au cruel sen- 
timent de TafFrout , le désespoir de ne pouvoir nous 
en laver jamais. 

Ils doivent être charmés d'avoir des sujets à 
qui l'honpeur est plus cher que la vie, et n'est 



\ 
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pas moinà un motif de fidélité que de eou- 
xage. 

On peut se souvenir des malheurs arrivés aux 
princes pour avoir insulté leurs sujets; des ven- 
geances de Chéréas , de l'eunuque Narcès , et du 
comte Julien ; enfin de la duchesse de Montpen- 
sier, qui,, outrée contre Henri III qui avoît ré- 
vélé quelqu'un de ses défauts secrets , le troubla 
pendant toute sa vie. 



CHAPITRE XXIX. 

De& lois civiles propres à mettre un peu de li^ 
berté dans le gouvernement despotique. 



Q, 



i^tTOiQUE le gouvernement despotique, dans 
sa nature, soit par- tout le même, cependant des 
circonstances, une opinion de religion, un pré- 
jugé, des exemples reçus, un tour d'esprit, des 
manières , des moeurs , peuvent y mettre des dif- 
férences considérables. 

Il est bon que de certaines idées s'y soient 
établies. Ainsi, à la Chine, le prince est regardé 
tomme le père du peuple; et, dans les commen- 
cements de Ten^pire des Arabes, le prince en étoit 
.le prédicateur *. 

a Les Califes. 
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Il convient qu*il y ait quelque livre sacré qui 
serve de règle, comme lalcoran chez les Arabes, 
les livres de Zoroastre chez les Perses , le védam 
chez les Indiens , les livres classiques chez les Chinois. 
Le code religieux supplée au code civil j et fixe 
larbitraire. 

Il n'est pas mal que, dans les cas douteux, 
les juges consultent les ministres dé la religion \ 
Aussi , en Turquie , les cadis interrogent - ils les 
mollachs. Que si le cas mérite la mort, il peut 
être convenable que le juge particulier , s*il y en 
a , prenne Tavis du gouverneur, afin qi^e le pou- 
voir civil et lecclésiastique soient encore tempérés 
par Vautorité politique* 



CHAPITRE XXX. 



Continuation du même sujet. ; 

C, 

\^*EST la fureur despotique qui a établi que la 
disgrâce du père entraîneroit celle des enfants 
et des femmes. Ils sont déjà malheureux sans 
être criminels ; et d ailleurs il faut que le prince 
laisse entre l'accusé et lui des suppliants pour 
adoucir son courroux ou pour éclairer sa justice, 

a Histoire desTartars, troisième partîç , page 277, dansi^ 
remarques» 
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C'est une bonne coutume des Maldives a q^e, 
lorsqu'un seigneur est disgracié, il va tous les 
jours faire sa cour au roi, jusqu'à ce qu'il ren- 
tre en grace.y sa présence désarme le courroux 
du prince* 

Il y a des états despotiques * où l'on pense 
que de parler à un prince pour un disgracié, 
c'est manquer au respect qui lui est dû. Ces prin- 
ces semblent faire tous leurs efforts pour se priver 
de la vertu de clémence. 

Arcadius et Honorius, dans la loi « dont j'aî 
tant parlé d, déclarent qu'ifs ne feront point de 
grâce à ceux qui oseront les supplier pour les 
coupables *. Cette loi étoit bien mauvaise , puis- 
qu'elle est mauvaise dans le despotisme même. 

La coutume de Perse , qui permet à qui veut de 
sortir du royaume , est très-bonne : et quoique l'u- 
sage contraire ait tiré son origine du despotisme y 
où l'on a regardé les sujets comme des esclaves f, 

a Voyez François Pirard. 

h Comme aujourd'hui eu Perse, au rapport de M, Char- 
din. Cet usage est bien ancien. On mît Cavade^ dit Fro» 
^ cope , dans le château de Toubli. Il y a une loi qui défend 
„ de parler de ceux qui y sont enfermés, et même de pronon- 
3, cer leur nom. 

c La loi V, au Code, àd îeg. Jid* maf, 

d Au chap. VIII de ce livre. 

e Fridéric copia cette loi dans les constitutions de Kaples , 
livre I. 

f Dans les monarchies il y a ordinairement une loi qui dé- 
fend à ceux qui ont des emplois publias de sortir du royaume 



Digitized by VjOOQIÇ 



4? DE L*ESPJIIT DES X O I S, 

et ceux qui sortent comme des esclaves fugitifs ; 
cependant la pratique de Perse est très -bonne 
pour le despotisme, ou 1^ crainte de la fuite ou 
de la retraite des redevables arrête ou modère 
les persécutions des bâchas et des exacteurs. 

sans la permission du prince. Cette loi doit être encore établie^ 
dans les républiques. Mais dans \;elles qui ont des institutions 
singulières, la défense doit être générale, pour qu'on n^y rapporte 
pas les moeurs étrangères. 



s ") 
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LIVRE XII L 

Des rapports que la levée dès tributs et la grandeur 
des revfnus publies ont avec là liberté. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des revenus de Vétat^ 

T 

iJES revcfnus de Tétat sont une portion que chaque 
citoyen donne de son bien pour avoir la sûreté 
de l'autre, ou pour en jouir agréablement. 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir égiard 
et aux nécessités de letat et aux nécessités des 
titoyens* Il ne faut point prendre au peuple sur 
SCS besoins réels pour des besoins de Tétat imagi- 
naires. 

LeR besoins îmagrnaîrcs sont ce que demandent 
les passions et les foiblesses de ceux qui gouver- 
nent, le charme d'un projet extraordinaire, l'en- 
vie malade d'une vaine gloire, et une certaine 
impuissance d'esprit contre les fantaisies. Souvent 
ceux qui , avec un esprit inquiet , étoient sous le 
prince à la tête des affaires , ont pensé que les 



Digitized byCj'OOQlC 



44 DELCSPRÎT DES LOIS, 

besoins de letat étoient les besoins de leurs peti- 
tes âmes* 

Il n'y a rien que la éagessc et la prudence 
doivent plus régler, que cette portion qu'on ôte et 
cette portion qu'on laisse aux sujets. 

Ce n'est point à ce que le peuple peut donner 
qu'il faut mesurer les revenus publics ^ mais à ce 
qu'il doit donner; et si on les mesure à ce qu'il 
peut donner , il faut que ce soit du moins à ce 
qu'il peut toujours donner. 



CHAPITRE IL 

Que cest mal raisonner de dire que la grandeur des 
tributs, soit bonne par elle-même. 



G, 



'n a vu, dans ^e certaines' monarchies, que 
de petits pays exempts de tributs étoient aussi 
misérables que les lieux qui tout autour en étoient 
accablés. La principale raison en est que le petit 
état entouré ne- peut avoir d'industrie, darts, 
ni de miinufactures , parce qu'à cet égard il est 
gêné de mille manières par le grand état dans 
lequel il est enclavé. Le grand état qui l'en- 
toure a l'industrie, les manufactures et les arts; 
et il fait des règlements qui lui en procurent tous 
les avantages. Le petit état devient donc né- 
cessairement pauvre, quelque peu d'impôts qu'on 
y lève. 
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On a pourtant conclu de la pauvreté de ces 
petits pays que, pour que le peuple fut indus- 
trieux , il falloit des charges pesantes. On auroît 
mieux fait d*en conclure qu'il n'en faut pas. Ce 
sont tous les misérables des environs qui se retirent 
dans ces lieux-là pour ne rien faire; déjà décou- 
ragés par laccablerpent du travail, ils font consis- 
ter toute leur félicité dans leur paresse. 

L'effet des richesses d'un pays, c'est de mettre 
de l'ambition dans tous les coeurs, Ueffet de la 
pauvreté est d'y faire naître le désespoir, La pre- 
mière s'irrite par le travail ; l'autre se console par 
la paresse. 

La nature est juste envers les hommes; elle le» 
réconipense de leurs peines; elle les rend labo- 
rieux , parce qu'à de plus grands travaux elle at- 
tache de plus grandes récompenses. Mais , si un 
pouvoir arbitraire ôte les récompenses de la na- 
ture, on reprend le dégoût pour le travail, et 
l'inaction paroît être le seul bien. 



C H A P I T R E 1 I I. 

Des tributs dans les pays où une partie du peuJ 

pie est esclave de la glèbe. 

f 

/ESf LAVAGE de la glèbe s établît quelquefois 
après une conquête. Dans ce cas, l'esclave qui 
cultive doit être le colon partiaire du maître. Il 
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n y a qu'une société de perte et de gain qui puisse 
réconcilier ceux qui sont destinés à travailler avec 
ceux qui sont destinés à jouir. 



CHAPITRE IV. 

D^une république en cas pcreîL 

JLjorsquVn e république a réduit une nation à cul- 
tiver les terres pour elle , on n'y doit point souffrir 
que le citoyen puisse augmenter le tribut de l'es- 
clave. On ne le permettoit point à Lacédémone : 
on pensoit que les Élptes * cultiveroîent mieux 
les terres, lorsqu'ils saur oient que leur servitude 
n'augmenteroit pas : on croyoît que les maîtres 
seroient meilleurs citoyens , lorsqu'ils ne désire- 
Voient que ce qu'ils avoient coutume d'avoir. 

CHAPITRE V. 

D'une monarchie en cas pareil. 

LORSQUE , dans une monarchie , la noblesse fait 
cultiver les terres à son profit par le peuple con- 
quis, il faut encore que la redevance ne puisse 
augmenter ^. *De plus^ il est bon que le prince 
se contente de son domaine et du service militaire. 

a Plutarqne. 

l> Cest ce qui fit faire à Charlemagne ses belles instîtti- 
Uons là-dessus. Voyez le livre V des Capitulaires , art. 303. 
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Maïs s'il veut lever des tributs en argent sur les 
esclaves de' sa noblesse, il faut que le seigneur 
soit garant * du tribut, qu'il le paie pour les es- 
claves et le reprenne sur eux: et, si Ton ne suit 
pas cette régie, le seigneur et ceux qui lévient 
les revenus du prince vexeront l'esclave tour à 
tour , et le reprendront l'un après l'autre, jus- 
qu'à ce qu'il périsse de misère ou fuie dans les bois* 

(C H A P I T R E VL 

D^ un état despotique en cas pareil. 

/E que je viens de dire est encore plus indis- 
pensable dans l'état despotique. Le seigneur , qui 
peut à tous les instans être dépouillé de ses terres 
et de ses esclaves , n'est pas si porté à les conserver. 

Pierre I.«' , voulant prendre la pratique d'Al- 
lemagne et lever ses tributs en argent , fit un rè- 
glement très-sage que l'on suit encore en Russie. 
Le gentilhomme lève la taxe sur les paysans , et 
la paye au czar. * Si le nonxbre des paysans dimi- 
nue, il paie tout de même; si le nombre aug- 
mente, il ne paie pas davantage : il est donc irt- 
téressé à ne point vexer ses paysans. 

a Cela se pradc^ue ainsi en Allemagne. 
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CHAPITRE VIL 

Des tributs dans les pays où Fesclaçage ik la 
glèbe nest point établi. 

JLjorsque dans un état tous les particuliers sont 
citoyens, que chacun y possède par son do- 
maine ce que le prince y possède par son empire, 
on peut mettre des impots > sur les personnes , 
sur les terres , ou sur les marchandises; sur deux 
de ces choses, ou sur fes trois ensemble* 

Dans Timpôt de la personne, la proportion 
injuste seroit celle qui suivroît exactement la pro- 
portion des biens. On avoit plivisé à Athènes a les 
citoyens en quatre classes. Ceux qui retiroient de 
leurs biens cinq cents mesures de fruits liquides 
ou secs payoient au public un talent; ceux qui 
en retiroient trois cents mesures dévoient un de- 
mi-talent; ceux qui ayoîent deux cents mesures 
payoient dix mines , ou la sixième partie d*un 
talent ; ceux de la quatrième classe ne donnoient 
rien. La taxe étoit juste, quoiqu'elle ne fût point 
proportionnelle : si elle ne suîvoit pas la propor- 
tion des biens , elle suivoit la proportion des be- 
soins. On jugea que chacun avoit un nécessaire 
physique égal , que ce nécessaire physique ne de- 
voit point être taxé; que l'utile venoit ensuite, et 
qu'il de voit être taxé, mais moins que le superflu; 

que 

A Follux, livre VIII, chap. X» art* 13e. 



Digitized by CaOOQ IC 



IIVAE XIII, CHAP. VII. 49 

que la grandeur dô la taxe sur le superflu empê- 
choit le superflu. 

Dam la taxe sur les terres > on fait des rôles où' 
Ton met les diverses classes des fonds. Mais il est 
très-difiicile de connoître ces différences ; et en- 
core plus de trouver des gens qui ne soient point 
intéressés à les méconnoître. Il y a donc là deux 
sortes dlnjustices ; rinjusrice de l*homme ,' et Tiii- 
justîce de la chose. Mais si eh généralla taxe 
jiest point excessive, si on laisse au peuple un 
nécessaire abondant , ces injustices particulières ne 
seront rien. Que si au contraire on ne laisse au 
peuple que ce qu'il lui faut à la rigueur pour 
vivre, la; moindre disproportion sera de la plus 
grande conséquence. 

Que quelques citoyens ne paient pas assez , le 
ml n*ést pas grand ; leur aisance revient toujourâ[ 
au public: que quelques particuliers paient trop^ 
leur ruine se tourne contre le public* Si letai 
proportiorlne sa fortune à celle des particuliers, 
ï aisance des particuliers fera bientôt monter sa for- 
tune. Tout dépend dii ;iioment: l'état commen- 
cera-t-il par appauvrir les sujets pour s'enrichir? 
ou attendra— t-il que des sujets à leur aise f enri- 
chissent? Aura-t-îl le premier avantage ou lé se- 
cond? Commençera-t-il par être riche , ou fi^iira- 
t-ilpar.rêtre? . . , „ 

Les droits sur lesimatcliandueâ sont ceux que 

les peuples sentent le moins , parce qu'on ne'î^r 

fait pas une demande formelle. Ils peuvent être si 

sagement ménagéô , que le peuple ignorera presque 

^- 4 
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qu'il les paie. Pour cela, il est d'une grande con-* 
séquence que ce soit celui qui vend la marchandise 
qui paie le droit. Il sait bien qu'il ne paie pas pour 
lui; et l'acheteur, qui dans le fond le paie, le 
confond ayec le prix. Quelques auteurs ont dit que 
Néron avoit ôté le droit du vingt-cinquième des 
esclaves qui se vendoient * > il n'avoit pourtant 
fait qu'ordonner que ce seroit le vendeur qui le 
paieroit, au lieu de l'acheteur: ce règlement, qui 
laissoit tout l'impôt , parut l'ôter. 

Il y a deux royaumes en Europe où Ton a mis 
des impôts très-forts sur les boissons: dans l'un, 
le brasseur seul paie le droit; dans l'autre, il est 
levé indifféremment sur tous les sujets qui con- 
somment. Dans le premier, personne ne sent la 
rigueur de l'impôt; dans le second, il est regardé 
comme onéreux: dans celui-là, le citoyen ne sent 
que la liberté qu'il a de ne pas payer; dans celui- 
ci , il ne sent que la nécessité qui l'y oblige. 

D'ailleurs, pour que le citoyen paie, il faut 
des recherches perpétuelles dans sa maison» Rien 
n'est plus contraire à la liberté ; et ceux qui éta- 
blissent ces sortes d'impôts , n'ont pas- le bonheur 
d'avoir à cet égard rencontré la meilleure sorte 
d'administration. 

a Vectigalquintae et vicesimae tenallom mandpiorniii remis* 
tnm speciemagisquamvi} qnia cnmvenditorpendere jnberetur» 
iii partem prcdi emtoribas tccrescebau TêeUi^ Annales, liy. 
XIIL 
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CHAPITRE VII L 

Comment on conserve tUlusion. 

1 OURque le prix delà chose et le droit puissent 
le confondre dans la tête de celui qui paie, il faut 
qu'il y ait quelque rapport entre la marchandise 
et rimpôt, et que, sur une denrée de peu de 
valeur , on Hé mette p;aâ un droit excessif. Il y 
£t des pays où le droit excède de dix-sept fois la 
Valeur de là marchandise» Pour lors le prince ôte 
ïillusion à ses sujets; ils voient qu'ils sont conduits 
d'une manière qui n est pas raisonnable , et qui leur 
Élit sentir leur servitude au dernier point. 

D ailleurs > pour que le prince puisse Ipver un 
droit si disproportionné à la valeur de la chose ^ 
il faut qull Vende lui-même la marchandise j et 
que le peuple tie puisse l'aller acheter ailleurs j ce 
qui est sujet à mille inconvénients. 

La fiaude étant darts ce cas trés-lùcratîve ^ là 
peine naturelle, fcelle que là raison demande > 
qui est là confiscation de là marchandise , devient 
incapable de 1 arrêter; d'autant plus qxie cette 
marchandise efet, pour IWdînalre^ d'tm prix trés- 
vil. il faut donc avoir recours à des peines extra- 
vagantes et pareille^ à celles que l'on inflige pour 
les plus grands crimes. Toute la proportion des 
peines est ôtée» Des gens qu'on ne sàuroit regar- 
der comme des hommes méchants , èônt punis tùm" 
ftie des scélérats; ce qui est la chose du monde 
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la plus contraire à l'esprit du gouvernement 
modéré. 

J'ajoute que plus on met le peuple en occasion 
de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci et 
on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude , il 
faut donner au traitant des moyens de ves^ations 
extraordinaires} et tout est perdu. 

CHAPITRE IX. 

D'une mauvaise sorte dimpôts. 



Ne 



lous parlerons en passant d'un impôt établi 
dans quelques états sur les diverses clauses des 
contrats civils. Il faut, pour se défendre du trai- 
tant , de grandes connoîssances , ces choses étant 
sujettes à des discussions subtiles. Pour lofs le 
traitant, interprète des règlements du prince, 
exerce un pouvoir arbitraire sur les fortunes. 
L'expérience a fait voir qu'un impôt sur le papier 
sur lequel le contrat doit s'écrire , vaudroit beau- 
coup mieux. 

CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la nctturer 
du gouvernement. 

;es tributs doivent être très-légers dans le gou- 
vernement 4espotique. Sans cela, qui est-ce; qui 
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voudroit prendre la peine d'y cultiver les terres ? 
et de plus , comment payer de gros tributs dans 
un gouvernement qui ne supplée par rien à ce que 
le sujet a donné? 

Dans le pouvoir étonnant dti prince et l'étrange 
foiblesse du peuple , il faut qu'il ne puisse y avoir 
d'équivoques sur rien. Les tributs doivent être si 
faciles à percevoir et si clairement établis , qu'ils 
ne puissent être augmentés ni diminués par ceux qui 
les lèvent: une portion dans les fruits de la terre ^ 
une taxe par tête , un tribut de tant pour cent sur 
les marchandises , sont les seuls convenables. 

Il est bon, dans le gouvernement despotique, 
que les marchands aient une sauvegarde person- 
nelle, et que l'usage les fasse respecter ^ sans cela 
ils seroient trop foibles dans les discussions qu'ils 
pourroieut avoir avec les officiers du prince. 



CHAPITRE XL 

Vy*£ST une chose particulière aux peines fiscales 
que , contre la pratique générale , elles sont plus 
sévères en Europe qu'en Asie. En Europe, on 
confisque les marchandises , quelquefois même les 
vaisseaux et les voitures ; en Asie , on ne fait ni 
l'un ni l'autre. C'est qu'en Europe le marchand 
a des juges qui peuvent le garantir de l'oppression; 
en Asie, les juges despotiques seroient eux-mêmes 



Digitized by CjOOQ IC 



54 DB I,' ESPRIT DES JLOIS, 

les. oppresseurs. Que feroit le marchand contre 
un bâcha qui aurait résolu de confisquer 8ç$ mar- 
chandises? 

C est la vexation qui sd surmonte elle-mêmç 
et se voit contrainte à une certaine douceur. En 
Turquie, on ne lève qu'un seul droit d'entrée, 
après quoi tout le pays est ouvert aux marchands. 
Les déclarations fausses n'emportent ni confiscation 
ni augmentation des droits. On n'ouvre * point 
à la Chine les ballots des gens qui ne ^ont pa$ 
marchands. La fraude, chez leMogol, n'est point: 
punie par la confiscation , mais par le doublement 
du droit. Les princes ^ tartares qui habitent des 
villes dans l'Asie, ne lèvent presque rien sur le» 
marchandises qui passent. Que si, au Japon > le 
crime de fraude dan» le commerce est un crime 
capital , c'est qu'on a des raisons pour défendrç 
toute communication avec les étrangers, et que 
la fraude « y est plutôt une <x>ntravention aux lois 
faites pour la sûreté d^ l'état jj qu'4 des. lois de 
commerce, 

a Du Halde, tome II, page 37. 

h Histoire des Tartars, part. III, page 99^ 

Voulant avoir un commerce avec Jes étrangers sans se eom« 

muniquer avec eyx, ils oqt choisi deux nations; la hollandaise 

pour Iç commerce doTEurope; et la chinoise pour celiri de T Asie; 

ils tiennent dans une espèce de prison les facteurs, et les maitelQts.i 

et les gênent j^s(|u^ faire perdre patience. 
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C H A PI T R E XIL 

Bappors de la grandeur des tributs avec la liberté. 



R 



LÈGLE générale: on pcnt lever des tributs plus 
forts, à proportion de la liberté des sujets -j et Ton 
est forcé de les modérer à mesure que la servitude 
augmente; Cela a toujours été et Oela sera tou-* 
jours. C'est une régie tirée de la nature ^quî 
ne varie point; on la trouve par tous les pays ^ 
en Angleterre, en Hollande, et dans tous les 
états où la Kberté va sfc dégradant,- jusqu'en 
Turquie. La Suisse semble y déroger , parce 
qp'on ny paie point de tributs: xjcièis oïH eh 
sait la raison particulière, et même elle con- 
firme ce que je dis. Dans ces montagnes stériles, 
les vivres sont si chiers et le pays est^^w peuplé, 
qu'un Suisse paie quatre fois plus à la nature, qu'un 
Turc ne paie au sultan.. 

Un peuple dominateur, tel qti'étoient lesi Athé- 
niens et les Romains , peut s'affranchir de tout 
impôt 9 parce qu'il règne 5ur des nations sujettes. 
Il ne paie pas pour lors, à proportion de^a liberté, 
parce qu'à cet égard il n est pas un peuple,. .mais 
un monarque. 

Mais la règle générale reste toujours. Il y a 
dans les états modérés un dédommagement pour 
la pesanteur des tributs ; . c'est la liberté. Il y a 
dans les états » despotiqi^ies un équivalent pppr la 
liberté, c'est la modicité des tributs. , 

a ]Çn Russie, les tributs sont médiocres : onlesst augmentés 
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Dans dfi certaines monatchies en Europe , on 
voit des provinces ^ qui, par la nature de leur 
gouvernement politique, sont dans un meilleur 
état que les autres. On s'imagine toujours quelles 
ne paient pas assez , parce que , par un effet de la 
bonté de leur gouvernement, elles pourroicnt 
payer davantage; et îl vient toujours dans l'esprit 
de leur ôter ce gouvemement même qui produit 
ce .bi^aqui se communique , qui se répand au loin ^ 
çt dc^til yaudroit bien mieux jouir, • 

/i : C H A P I T R E XII I, ^ 

Dans qu^s igouvernements les tributs sont suscep* 
tibies d'augmentation. 



o, 



"n petit augmenter lès tributs dans la plupart 
des rjépubliqîues, parce que le citoyen, qui croit 
payer à lui-même, a la volonté de les payer, et 
eh'Ia ordiiïairement le pouvoir par l'effet c|e la na- 
torj^ dii gouvernement. 

Bans la monarchie^ on peut augmenter les 
tributs j parce que la modération du gouvernement 
y peut procurer des richesses j c'est comme» la ré* 
compense du prince à cause du respect qu'il a pour 
Jes'loÎB. Dans l'état despotique^ on ne peut pas 
les ougm-enter , parce qu'on ne peut pas augmen- 
ter la 'servitude extrême. « ' , 

étT^vtii qtîe U despotisme y est plus modéré. Voyez THistoiré 
des Tartars, part. II. .... 

, b- 1€& îpy* d'états, . , . 
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ûue ta nature des tributs est relative au gou-- 
vernement, 

JLi'iMPÔT par tête est plus naturel à la servitude ; 
l'impôt sur les marchandises, est plus naturel à la 
liberté, parce qu'il se rapporte dune mamère 
moins directe à la personne; 

II est naturel au gouvernement despotique que 
le prince ne donne point d argent à sa milice ou 
aux gens de sa cour, mais qull leur distribue des 
terres, et par conséquent qu'on y lève peu de 
tributs. Que si le prince donne de l'argent, le tri- 
but le plus naturel qu'il ^piiis^e ïevef eét un tribut 
par tête. Ce tribut ne peut être que très-modique ; 
car, comme on n'y peut pas faire diverses classes 
considérables à cause des abus qui en. résulteroient, 
vu V^nju^tice et la violence du gouvernement , il 
faut néces«airen^ent s^i ré^i* sur le taux de ce que 
peuvent payer .les plus, mi^érabks. 

Le tribut naturel ati gouvernement modéré est 
l'impôt sur les marchandises. Cet impôt étant 
réellement. payé par l!&eheteliT$ quoique le mar- 
chand Tgvance, e§t un prêt que le marchand a 
déjà fait à l'acheteur; ainsi il faut regarde^ le né- 
gociant et comme le débitéut général de Vétat , et 
comme Iç créancier de tous les particuliers. Il 
avance à l'état le droit que l'acheteur lui paiera 
quelque jour; et il a payé pour l'acheteUr le droit 
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qu*îl a payé pour la marchandise. On sent donc 
que plus le gouvernement est modéré, que plusf 
lesprit de liberté règne, que plus les fortunes ont 
de sûreté , plus il est facile au marchand d'avancer 
à l'état et de prêter au particulier des droits con- 
sidérables. En Angleterre, un marchand prête 
réellement à Tétat cinquante ou soixante livres 
«terlings à chaque tonneau de vin qu'il reçoit. Quel 
est le marchand qui oseroit faire une chose de 
cette espèce dans im pays gouverné comme la 
Turquie? et quand il l'oseroit faire, comment le 
pourroit-il avec une fortune suspecte, incertaine^ 
ruinée? 



G 



CHAPITRE XV. 
Abus de la liberté. 



^ES grands avantages de la liberté ont fait que 
l'on à abusé de la liberté même. P^rce qûé le 
gouvernement modéré a produit d'admirables ef- 
fets ; on a quitté cette modération : parce qu'on 
a tiré de grands tributs, on en a voulu tirer d ex- 
cessifs ; et y méconnoissant la main de là liberté qui 
faisoit ce présent, on s'est adressé à la servitude 
qui refuse tout. 

La liberté a produit l'excès des tributs; mais 
TefiFet de ces tributs excessifs est de produire à leur 
tour la servitude; et VeiFet de la servitude, de 
produire la din:>inutioQ d^ tributs. 
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Les monarques de TAsie ne font guère d'édits 
que pour ex^npter chaque armée de tributs quel- 
que province de leur empire * ; les manifestationa 
de leur volonté sont des bienfaits. Mais , en Eu-* 
rope, les. édits des princes affligent même avant 
qu'on les ait vus , parce qu*ils y parlent toujours 
de leurs besoins, et jamais des nôtres. 

D*une impardonnable nonchalance ^ que les 
ministres de ces pays-là tiennent du gouvernement 
et sauvent du climat , les peuples tirent cet avan- 
tage , qu'ils ne sont point sans cesse accables par 
de nouvelles demandes. Les, dépenses n y augmen- 
tent point, parce qu on n'y fait point de projet 
nouveau; et si par hasard oii y en fait, ce sont 
des projets dont on voit la ftuj et non des projets 
commencés» Ceux qui gouvernent 1 état ne le tQi,ir- 
men^tent pas , parce qu*ils ne se tourmentent paa 
sans cesse eux-mêmes. Mais, pour nous, il est 
impossible que >iou§c ayons jamais ée i^egle dana 
nos finances, parce que nous savons toujours que 
jious ferons, quelque chose, et jamais çei que noua 
ferons. 

On n^appelleplus parmi nous un grand ministre 
celui qui est le sage diçpensateui: des. revenxis puy 
blics, i3nais celui qui est, homme d'industrie, et qui 
trouve ce qu'on appelle des expédients* 

« Cqs^ Fusage 4esi empereurs 4c la CUqa^ 
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c. 



CHAPITRE XVL 

Des conquêtes des Mahométans. 



i^E furent ces tributs » excessifs qui donnèrent 
lieu à cette étrange facilité que trouvèrent les Ma- 
hométans dans leurs conquêtes. Les peuples , au 
lieu de cette suite continuelle de vexations que 
l'avarice subtile des empereurs avoit imaginées , se 
virent soumis à un tribut simple, payé aisément, 
reçu de même; plus heureux d'obéir aune nation 
barbare qu a im gouvernement corrompu dans le- 
quel ils soufFroîent tous les inconvénients d'une 
liberté qu'ils n'avoiènt plus , avec toutes les hor- 
reurs d'une servitude présente. 



u. 



CHAPITRE X V 1 1. 

De r augmentation des troupes. 



' NE maladie nouvelle s'est répandue en Europe ; 
elle a-^aisi nos princes , et leur feit entretenir un 
nombre désordonné de troupes. Elle a ses redou- 
blements , et elle devient nécessairement conta- 
gieuse ; car sitôt qu'un état augmente ce qu'il appel- 
le ses troupes , les autres soudain augmentent les 

a Voyez dans Thistoire la grandeur , la bizarrerie , et même 
la folie de ces tributs. Anastase en imagina un pour respirer 
Tair: ut qmsque fro baustu aeris penderet. 
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leurs ; de façon qu'on ne gagne rien par-là que la 
ruine commune. Chaque monarque tient sur pied 
toutes les armées qu'il pqurroit avoir si ses peuple» 
étoient en danger d'être exterminés ; et on nomme 
paix cet état * d'effort de tous contre tous. Aussi 
l'Europe est-elle si ruinée, que les particuliers qui 
seroient dans la situation où sont les trois puissan- 
ces de cette partie du monde les plus opulentes 
n'auroient pas de quoi vivre. Nous sommes pau- 
vres avec les richesses et le commerce de tout l'u- 
nivers; et bientôt 5 à force d'avoir des soldats, 
nous n'aurons plus que des soldats , et nous serons 
comme des Tartares ^. 

Les grands princes , non contents d'acheter les 
troupes des plm petits, cherchent de tous côtés 
à payer des alliances, c'est-à-dire presque toujours, 
à perdre leur argent. 

La suite d'une telle situation est l'augmentation 
perpétuelle des tributs; et, ce qui prévient tous 
les remèdes à venir , on ne compte plus sur les 
-revenus , mais pn fait la guerrç avec son capital. 
Il n'est pas inoui de voir des états hypothéquer 
leurs fonds pendant la paix même, et empl oyer pour 
se ruiner des moyens qu'ils appellent extraordinai- 
res , et qui le sont si fort ,- que le fils de famille 
le plus dérangé les imagine à peine. 

a II est vrai que c^est cet état d*effort qui maintient princi- 
palement réquilibre, parce qu'il éreinte les grandes puissances. 

b II ne faut pour cela que faire valoir la nouvelle inven- 
tion des milices établies dans presque toute TËurope , et lesj|>orter 
an même excès que Ton a fait les troupes réglées* 
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CHAPITRE XVIIL 

De ia remise iîes tributs* 

jLjà ftiàxirAe cleâ gîrahcls eïnpîre» d^Orient^ de 
remettre les tributs auX ^irovinces qui ont souf- 
fert^ devroit bien être portée dans les états mo- 
narchiques* Il y en a bîéh où elle est établie; 
mais elle accable Jpluà que si elle n'y étoit pas^ 
parce que le prince n en levaiit ni plus ni moins, 
tout Tétat devient solidaire. Pour soulager un vil- 
lage qui paie ftial, on charge un autre qui paie 
mieux; on ne rétablit point le premier ^ on dé- 
truit le second. Le peuple est désespéré entre la 
nécessité de payer de peur des exactions > et le 
danger de payer de crainte des surcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre ^ pour lô 
premier article de sa dépense ^ une somme régléô 
pour les cas fortuits* Il en est du public comme 
des particuliers, qui se ruinent lorsqu'ils dépensent 
exactemen|t les revenus de leurs terres. 

A Tégal-d de la solidité entre les habitants dtt 
même village, on a dit ^ quelle étoit raisonnable, 
parce qu on pouvoit supposer un complot fraudu- 
leux de leur part : mais où a-t-on pris que , sut 
des suppositions , il faille établir une chose injuste 
par elle-même et mineuse pour Tétâti? 

a Voyei le traité des finances des ROMftias> châ^ It > Im* 
ftimé à Paris en if^H» 
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C H A PITRE XIX. 

QuesKe qui est plus convenable au prince et au 
peuple , de la ferme ou de la régie des tributs f 

T ... * ■ 

JLjK régie est radmînîsttatîon d*un bon père de 
famille , qui lève lui-même avec économie et avec 
ordre ses revenus* 

Par la régie > le prince est le maître de presser 
ou de retarder la levée des tributs , ou suivant sea 
besoins. , ou suivant ceux de ses peuples* Par la ré- 
gie, il épargne à Tétat les profits immenses desfei» 
miers, qui lappauvrissent d une infinité de maniè- 
res. Par la régie , il épargne au peuplç le spectacle 
des fortunes subites qui l*afflîgent* Par la régie , 
l'argent levé passe par peu de mains , il va directe- 
ment au prince , et par conséquent revient plu» 
promptement au peuple» Par la régie, le prince 
épargne au peuple une infinité de mauvaises lois 
qu exige toujours de lui l'avarice importune des 
fermiers , qui montrent un avantage présent dan» 
dfs règlements funestes pour Tavenir. 

Comme celui qui a 1 argent est toujours le 
maître de Tautre, le traitant se rend despotique 
sur le prince même; il n'est pas législateur, mai» 
il le force à donner des lois» 

J'avoue qu'il est quelqiiefbis Utile de comttiê?!- 
cer par donner à ferme tin droit nouvellement 
établi : il y a un art et des inventions pour pré- 
venir les fraudes , que llntérêt des fermiers Içuc 
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suggère 5 et que les tégîsseurô n*auroîen^ su imagi- 
ner: or^ le syâ terne de la levée étant une fois fait 
parle fermier, on peut avec succès établir la régie* 
En Angleterre , radministrâtion de 1 accise et du 
revenu des postes, telle qu'elle est aujourd'hui, a 
été empruntée des fermiers* 

Dans les républiques, les revenus de l'état 
sont presque toujours en régie. L*établîssement 
contraire fut un grand vice du gouvernement 
de Rome «. Dans les états despotiques où la ré- 
gie est établie , les peuples sont infiniment plus 
heureux ; témoins la Perse et la Chine *»* Les 
plus malheureux sont ceux où le prince donne 
à ferme ses ports de mer et ses villes de commerce*. 
L'histoire des monarchies est pleine de maux faits 
. par les traitants. 

Néron , indigné des vexations des publîcains , 
forma le projet impossible et magnanime d'abolir 
tous les impôts. 11 n'imagina point la régie : il 
fit « quatre ordonnances ; que les lois faites contre 
les publicains, qui avoient été jusques là tenues 
secrètes, serotent publiées; qu'ils ne pourroîent 
plus exiger ce qu'ils avoient négligé de demander 

a César fut obligé d'ôttt les publicains de la i^roVitice d* Asie t 
et d*y établir une antre sorte d'administration , coAime hoUft 
rapprenons de Dion; Et Tacite nous dit que la Macédoine et 
r Acbaïe , provinces qu^AugUstd avoît laissées au peuple romain, 
et qui) par conséquent, étoient gouvernées sur r ancien plan, 
obtinrent d*être du nombre de celles que Tetupereuî goUVerooii 
par ses pfiîciers. 

b Voyea Chardin , Voyage de Perse , tome VI* 

c Tacite, Annal, liv. XIIL '*-^' 
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dans Tannée; qu'il y auroittin préteur établi pour 
juger leurs prétentions sans formalité; que les 
marchands ne paieroient rien pour les navires. 
Voilà les beaux jours de cet empereur. 



CHAPITRE XX. 

Des traitants. 

OUT est perdu 5 lorsque la profi^ssîon lucrative 
des traitants parvient encore par ses ricnesses à 
être une profession honorée. Cela peut être bon 
dans les états despotiques , où souvent leur emploi 
est une partie des fonctions des gouverneurs eux- 
mêmes. Cela n'est pas bon dans la république ; 
et une chose pareille détruisit la république ro- 
maine. Cela n'est pas meilleur dans la monarchie ; 
rien n'est plus contraire à l'esprit de ce gouverne- 
ment» Un dégoût saisit tous les autres états ,' l'hon- 
neur y perd toute sa considération > les moyens 
lents et naturels de se distinguer ne touchent plus, 
et le gouvernement est frappé dans son principe. 

On vit bien, dans les temps passés , des fortu- 
nes scandaleuses; c'étoit une des calamités des 
guerres de cinquante ans : mais pour lors ces ri- 
chesses furent regardées comme ridicules , et nous 
les admirons. 

Il y a un lot pour chaque profession. Le lot 
de ceux qui lèvent les tributs est les richesses ; et 
les récompenses de ces richesses sont les richesses 
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mêmes. La gloire et Thonneur sont pour cette 
noblesse qui ne connoît, qui ne voit, qui ne sent 
de vrai bien que Thonneur et la gloire. Le respect 
et la considération sont pour ces ministres et ces 
magistrats qui, ne trouvant que le travail après le 
travail, veillent nuit et jour pour le bonheur de 
l'empire. 
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LIVRE XIV. 



Des lois ^ dans le rapport quelles ont avec la 
nature du climats 



X 



CHAPITRE PREMIER- 

îdée générale*, 

l3*iL est vrai que le caractère de Têâprit et les pas- 
sions du coeur soient extrêmement différents danjj 
les divers climats , les lois doivent être relatives et 
à la différente de ces passions et à la différence de 
ces caractères» 

CHAPITRE IL 

Cmbien ké homtnes sont dijffétents dans les di- 
vers climatsi 

T 

l^*AîRfroid a resserre les extrémités deâ fibi;$s 
.extérieures de notre corp^^ cela augmente Ifjftr 
ressort, et favorise le retour du sang des extrémités 

a Cela paroit àlayiHr:. 4aatki^rold on paroh plus nâigre. 
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vers le coeur : Il diminue la longueur * de ces mêmes 
fibres ; il augmente donc encore par-là leur force, 
L air chaud au contraire relâche les extrémités des 
fibres et les alonge ; il diminue donc leur force et 
leur ressort. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids. L'action du coeur et la réaction des extré- 
mités des fibres s'y font mieux , les liqueurs sont 
mieux en équilibre, le sang est plus déterminé 
vers le coeur , et réciproquement le coeur a plus 
de puissance: Cette force plus grande doit produire 
bien des effets ; par exemple , plus de confiance 
en soi-même, c est-à-dire plus de courage; plus 
de connoissance de sa supériorité, c'est-à-dîre moins 
de désir de la vengeance; plus d'opinion de sa 
sûreté, c est-à-dire plus de franchise, moins de 
soupçons , de politique et de ruses : enfin cela doit 
faire des , caractères bien différents. Mettez un 
"homme dans un lieu chaud et enfermé ; il souffrira , 
parafes raisons que je viens de dire , une défaillance 
cle coeur très-grande. Si , dans cette circonstance , 
on va lui proposer une action hardie , je crois qu'on 
l'y trouvera très-peu jdisposé 5 sa foib^sse présent* 
mettra un découragement dans son ame : il crain- 
dra tout, parce qu'il sentira qu'il ne peut rien. 
Les peuples des pays chauds sont timides comme 
les vieillards le sont; ceux des pays froids sont 
'Courageux comme le sont les jeunes gens. Si nous 
^faisons attention aux dernières * guerres , qui sont 

a On sait qu'il raccourcît le fer. 

j^ Celles pour U succesaîon .^'Eij^oé. . 
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celles que nous avons Iç plus sous nos yeux, et 
dans lesquelles nous pouvons mieux voir de cer- 
tains eifets légers , imperceptibles de loin , nous 
sentirons bien que les peuples du nord, trans-» 
portés dans des pays du midi * , n'y ont pas fait 
d'aussi belles actions que leurs compatriotes , qui , 
combattant dans leur propre climat, y jouissoient 
de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples, du nord fait 
que les sucs les plus grossiers sont tirés des aliments. 
Il en résulte deux choses : Tune , que les parties 
du chyle ou de la lymphe sont plus propres par 
leur grande surface à être appliquées sur les fibres 
et à ks nourrir; qu'elles sont moins propres par 
leur grossièreté à donner une certaine subtilité au 
suc nerveux. Ces peuples auront donc de grands 
corps et peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutissent de tous cotés au tissu 
de notre peau font chacun un faisceau de nerfs: 
ordinairement ce n'est pas tout le nerf qui est re- 
mué , c'en est une partie infiniment petite. Dans 
les pays chauds , où le tissu de la peau est relâché , 
les bouts des nerfs sont épanouis et exposés à la 
plus petite action des objets les plusfoibles. Dans 
les pays froids , le tissu de la peau est resserré , ^t 
les mammelons comprimés; les petites houpes sont 
en quelque feçon paralytiques; la sensation ne 
passe guère au cerveau que lorsqu'elle est extrê- 
mement forte , et qu'elle est de tout le nerf ensem- 
ble. Mais c'est d'un nombre infini de petites 

a En Espagne , par exemple. 



Digitized by VjpOQlC 



70 PE LESPHIT DES Ï.OIS, 

sensations que dépendent Viniagination, le goût, 
la sensibilité, la vivacité, 

J ai observé le tissu extérieur d'une langue de 
mouton .dan$ l'endroit où elle paroît à la simple 
vue couverte de mammelons. J'ai vu avec un 
microscope, sur ces mammelons, de petits poila 
ou une espèce de duvet; entre les mammelons 
étoient des pyramides qui formoient par le bout 
comme de petits pinceaux. Il y a grande apparene 
que ces pyramides sont le principal organe du 
goût. 

J'ai fait geler la moitié de cette langue , et j'ai 
trouvé à la simple vue les mammelons considéra* 
blenient diminués; quelques rangs même de mam^ 
melons s'étoient enfoncés dans leur gaine. J'en 
ai examiné le tissu avec le microscope , je n'ai plus 
vu de pyramide. A mesure que la langue s'est 
dégelée, les mammelons, à la simple vue, ont 
paru se relever ; et au microscope les petites houpes 
ont commencé à reparaître. 

Cette observation confirma ce que j'ai dit, 
que dans les pays froids les houpes nerveuses sont 
moins épanouies ; elles s'enfoncent dans leurs gaî-* 
nés , où elles sont à couvert de Faction des objets 
extérieurs. Les sensations sont donc moins vives. 

Dans les pays froids on aura peu de sensibilité 
'pour les plaisirs; elle sera plus grande dans les 
pays tempérés ; dans les pays chauds elle sera extrê- 
me. Contme on distingue les climats par les degrés 
de latitude , on pourroit les distinguer , pour ainsi 
direi par les degrés de sensibilité. J'ai vu les opéras 
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d'Angleterre et d'Italie; ce sont les mêmes pièces 
et les mêmes acteurs : mais la même musique pro* 
duitdes effets si différents sur les deux nations, lu- 
ne est si calme, et Tautre si transportée, que ceU 
paroît inconcevable. ^ 

Il en sera de même de la douleur: elle est ex-^ 
citée en nous par le déchirement de quelque fibre 
de notre corps. L auteur de la nature a établi que 
cette douleur seroit'plus forte à mesure que le 
dérangement seroit plus grand : or il est évident 
que les ^ands corps et les fibres grossières des peup- 
les du nord sont moins capable» de dérangement 
que les fibres délicates des peuples des pays chauds: 
lame y est donc moins sensible à la douleun II 
faut écoroher un Moscovite pour lui donner du 
sentiment. 

Avec cette délicatesse d*organes que l'on a dans 
les pays chauds, lame est souverainement émue 
par tout ce qui a du rapport à l'union des deux 
«exes : tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord , à peine le physique 
de l'amour a-t-il la force de se rendre bien sensi-' 
ble; dans les climats tempérés, l'amour, accom- 
pagné de mille accessoires, se rend agréable par 
des choses qui d abord semblent être lui-même, 
et ne sont pas encore lui : dans les climats plus 
chauds, on aime l'amour pour lui-même j il est 
la cause unique du bonheur , il est la vie. 

Dans les pays du midi, une machine délicate, 
foible , mais sensible , se livre à un amour qui , 
dans un serrail , naît et se calme sans cesse ; ou 



Digitized by CjOOQ IC 



72 DE l'esprit des LOIS, 

bien à un amour qui , laissant les femmes dans 
une plus grande indépendance , est exposé à mille 
troubles. Dans les pays du nord, une machine 
saine et bien constituée , mais lourde , trouve ses 
plaisirs dans tout ce qui peut remettre les esprits 
en mouvement, la chasse, les voyages, la guerre, 
le vin. Vous trouverez dans les climats du nord 
des peuples qui ont peu de vices, assez de vertus, 
beaucoup de sincérité et de franchise. Approchez 
des pays du midi , vous croirez vous éloigner de 
la morale même ; des passions plus vives multi- 
plieront les crinfes; chacun cherchera à prendre 
sur les autres tous les avantages qui peuvent favo- 
riser ces mêmes passions. Dans les pays tempérés, 
vous verrez des peuples inconstants dans leurs 
manières, dans leurs vices même, et dans leurs 
vertus; le climat ny a pas une qualité assez déter- 
minée pour les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être si excessive que 
le corps y sera absolument sans force. Pour lors 
rabattement passera à lesprit même ; aucune cu- 
riosité , aucune noble entreprise , aucun sentiment 
généreux; les inclinations y seront toutes passives ; 
la paresse y fera le bonheur; la plupart des châti- 
ments y seront moins difficiles à soutenir que lac- 
tion de lame , et la servitude moins insupportable 
que la force d esprit qui est nécessaire pour se con- 
duire soi-même. 
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CHAPITREIII. 

Contradiction dans les caractères de certains 
peuples du raidît 

T 

A-/ ES Indiens* sont naturellement sans courage ; 
les cnfents ^ mêmes des Européens nés aux Indes 
perdent celui de leur climat. Mais comment ac- 
corder cela avec leurs actions atroces , leurs coutu- 
mes, leurs pénitences barbares? Les hommes s y . 
soumettent à des maux incroyables ; les femmes 
s'y brûlent ellea-mêmesr voila bien de la force pour 
tant de foiblesse. 

La nature, qui a donné à ces peuples une foiblesr 
se qui les rend timides. , leur a donné aussi une 
imagination si vive que tout les frappe à l'excès^ 
Cette même délicatesse d'organes qui leur fait crain- 
dre là mort , sert aussi à leur faire redouter mille 
choses plus que la mort. C'est k même sensibili- 
té qui leur fait foir tous les périls et les leur fait 
tous braver. 

Comme une bonne* éducation est plus nécessaire 
aux enfants qu'à ceux dont l'esprit est dans sa ma- 
turité , de mênae les peuples de ces climats ont plus 
besoin d'un législateur sage que les peuples du nô- 
tre. Plus on est aisément et fortement frappé *plus 

a "Cent soldats d'Europe, dit Tavernier, n*turoient pas 
grande peine à battre mille soldats indiens." 

b Les Persans mêmes qnt s'établissent aux Indes prennent. , 
à la troisième gésémion» la nonchalance et la lâcheté indienne. 
Voyez Bernie^, sur le Mogol, tomel, page aHa. 



Digitized by CjOOQ IC 



74 DK l'esphit des i.qîs^ 

il importe de rètre d'une manière convenable, de 
ne recevoir pas de préjugés , et d être conduit par 
la raison. •' 

Du temps des Romains, les peuples du nord de 
l'Europe vivoient sans arts , sans éducation , pres- 
que sans lois ; et cependant , par le seul bon sens 
attaché aux fibres grossières de ces climats, ils se 
maintinrent avec une sagesse admirable contre la 
puissance romaine jusqu'au moment où iU sorti-^ 
rent de leurs forêts pour la détruire, 

C H A P I T R E ly. 

Cause de F immutabilité de la religion , des moeurs , 
des manières^ des lois^ dans les pays d* Orient. 

à3 1 , avec cette foiblesse d'organes qui fait rece-» 
voir aux peuples d'Orient les impressions du mon-* 
de les plus fortes , vous joignez une certaine pares- 
se dans l'esprit , naturellement liée avec celle du 
corps, qui fasse que cet esprit ne soit capable d'au- 
cune action , d'aucun effet , d'aucune contention ^ 
vous comprendrez que l'ame qui a une fois reçu 
des impressions ne peut plus en changer» C'est ce 
qui Tait que les lois , les moeurs * , et les maniée 
res, même celles qui paroiss^ent indifférentes, 

a On voit par un ftagment de Nicolas de Damas, recnetlli 
par Constantin Porphyrogénète, que la coutume étoit ancienne 
en Orient d*envoyer étrangler un ^gouverneur qui déplaisoit: 
elle étoit du temps des Mèdes. 
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comme la façon de se vêtir, sont aujourd'hui en 
Orient comme elle» étoient il y a mille an», 

CHAPITRE V. 

Que les mauvais léghîateurs sont ceux qui ont 
favorisé les vices du climat , et les bons] sont 
ceuop qui s'y sont opposés, 

Xjès Indiens croient que le repos et le néant 
sont le fondement de toutes choses et la fin où el-- 
les aboutissent. Ils regardent donc Tentière inac-» 
tion comme l'état le plus parfait etlobjet jde leurs 
désirs. Ils donnent au souverain Etre * le surnom 
d'immobile* Les Siamois croient ^que la félicité ^ 
suprême consiste à n'être point obligé d*animer 
une machine, et de faire agir un corps. 

Dans ces pays , où la chaleur excessive énerve et 
accable , le repos est si délicieux et le mouvement 
si pénible , que ce système de métaphysique paroît 
naturel ; et Foé ^ y législateur des Indes , a suivi ce 
qu'il sçntoit , lorsqu^il^a mis les hommes dans un 
état ejctrêmement passif t mais sa doctrine , née de 
la paresse du climat, la favorisant à son tour, 2^ 
causé mille maux. 

a Fandman^li;. Voyez Kircher. 

b La Lonbère, relation de Siam, page 44^ 

c Foé veut réduire le cœur au pur vuide. «t Nous avoua 
„ des yeux et ^es oreilles ; mais la perfection est de ne Toir ni 
„ entendre : une bouche « des mains , etc. i la perfection est que 
M ces membres soient dans ^inaction. " Ceci est tir^ du dialogue 
d'un philosophe chinois , rapporté par le P. du Halde , tome 1I^« 
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Les législateurs de la Chine furent plus sensés, 
lorsque, considérant les hommes, non pas dan* 
1 état paisible où ils seront quelque jour , mais dans 
l'action propre à leur faire remplir les devoirs de 
la vie , ils firent leur religion , leur philosophie et 
leurs lois, toutes pratiques. Plus les causes physi* 
<ju€s portent les hommes au repos , plus les causés 
morales les en doivent éloigner. 

CH A P I T R E^VL 

De la culture des terres dans les climats cliauds. 

M culture des terres est le plus grand travail 
des hommes. Plus le climat les porte à fuir ce 
travail, plus la religion et les lois doivent y 
exciter. Ainsi les lois des Indes , qui donnent les 
tert-es aux princes, et ôtent aux particuliers lesprit 
de propriété, augmentent les mauvais effets du cli-, 
mat, c'est-à-dire la paresse naturelle. 



L. 



CHAPITRE. VIL 
Du monachisme. 



;e monachisme y fait les mêmes maux ; il est 
né dans les pays chauds d'Orient, où l'on est moins 
porté à l'action qu'à la spéculation. 

En Asie , le nombre des derviches ou moines 
Bçmble augmenter avec la chaleur du climat j les 
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Indes 5 où elle est excessive, en sont remplies. On 
trouve en Europe cette même différence.. 

Pour vaincre la paresse du climat, il faudroi^que 
les lois cherchassent à ôter tous les moyens de vi- 
vre sans travail; mais dans le midi de l'Europe el- 
les font tout le contraire ; elles donnent à ceux qui 
veulent être ois»fs des places propres à la vie spécu- 
lative, et y attachent d^s richesses immenses. Ces 
gens, qui vivent dahs une abondance qui leur est 
à charge , donnent avec raison leur superflu au bas 
peuple : il a perdu la propriété des biens; ils leii 
dédommagent pai: l'oisiveté dont ils le font jouir; 
et il parvient à aimer sa misère même. 



CHAPITRE V II L 

Bonne coutume de la Chine^ 

JLies relations ^ de là Chine nous parlent de la 
cérémonie ^ d'ouvrir les terres que lempereur fait 
tous lés ans. On a voulu exciter ^ les peuples au 
labourage par cet acte public et solennel. 

De plus, l'empereur est informé chaque année 
du laboureur qui s'est le plus distingué dans sa pro- 
fession ; il le feit mandarin du huitième ordre. 

a Le P. du Halde , Histoire de la Chine , tome II , page 72; 

b Plusieurs rois des Indes font de même. Rela(îon du ro« 
yaume de Siàm , par la Loubère , page 69. 

c Venty , troisième empereur de la troisième dynastie , culti* 
va la terre de ses propres mains, et fit travailler à la soie, dans 
son palais, Timpératricç et ses femmes. Histoire de la Clune. 
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Chez les anciens Perses » , le hnitième jour du 
mois nommé chorrem-ruz^ les rois quittoient leur 
Êiste ponr manger avec les laboureurs. Ces ins-^ 
titutions sont admirables pour encourager l'agri- 
culture^ 



CHAPITRE IX. 

Moyens dencourager rindusirie» 



j 



E ferai voir au livre XIX que les nations pares- 
seuses sont ordinairement orgueilleuses. On pour- 
roit tourner leffet contre la cause, et détruire la 
paresse par l'orgueil. Dans le midi de TEurope^ 
où les peuples sont si frappés par le point d'hon- 
neur > il seroit bon de donner des prix aux labou- 
reurs qui auroient le mieux cultivé leurs champs^ 
ou aux ouvriers qui auroient porté plus loin leur 
industrie. Cette pratique réi^ssira itiême par tout 
pays. Elle a servi de nos jours, en Irlande, à Téta^- 
blissement d'une des plus importantes manufactu- 
res de toile qui soient en Europe. 

tL M Hyde» Religion des tttuu 
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CHAPITRE X. 

DeÉ lois qui ont rapport à la sobriété des peuples^ 



D 



A N S les pays chauds , la partie aqueuse du sang 
se dissipe beaucoup par la transpiration ** , il y 
faut donc substituei* un liquide pareil. L eau y 
est d'un usage admirable : les liqueurs fortes y coa- 
guleroient les globules *> du sang qui restent apréa 
la dissipation de la partie aqueuse. 

Dans les pays froids, la partie aqueuse du sang 
s'exhale p^u par la transpiration; elle reste en 
grande abondance. On y peut donc user des li*^ 
qtieurs spiri tueuses sans que le sang se coagule» On 
y est plein d'humeurs; les liqueurs fortes, qu[i don- 
nent du mouvement au sang ^ y peuvent être con* 
venables. 

La loi de Mahomet, qui défend de boire du vin^ 
est donc une loi du climat d'Arabiie ; aussi , ayant 
Mahomet , leau étoit-elle la.boîsson commune des 
Arabes» La loi ^ qui défendott aux Carthaginois 

^ M. Betnîet, faisant ttn voyage de lahor à Cachemir^ 
écrivoit :, „ Mon corps est un crible h à peine ai- je avalé une 
» pinte d^eau que je la vois sortir comme une rosée de tous mei 
» membres jusqu'au bout des doigts,» j*ett bois dix pintes par 
)) jour, et cela ne me fait point de maL ), Voyage de Bernier^ 
tome II, page léi» 

b II y a dans le sang des globules rougeis, des parties 
fibreuses, dés globules blancs, jet de Teau dans laquelle nage 
tout celai- 

c Platon , liv. Il ies Uns. Arîstote , du soin des affaires demef* 
tiqm. Jïusèbe, Fris, évang. liv. XII, chap. XVII. 
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de boire du vin ètoit aussi une loi du climat; 
effectivement le climat de ces deux pays est à-peu- 
près le même. 

Une pareille loi ne seroit pas bonne dans les 
pays froids , où le climat semble forcer a une cer- 
taine ivrognerie de nation , bien différente de celle 
de la personne. L'ivrognerie se trouve établie par 
, toute la terre dans la proportion de la froideur et 
de l'humidité du climat* Passez de Téquateur jus- 
qu'à notre pole^ vous y verrez l'ivrognerie aug- 
menter avec les degrés de latitude. Passez du même 
équateur au pôle opposé , vous y trouveraez l'ivro- 
gnerie aller vers le midi» , comme de ce côté-ci elle- 
avoit été vers le nord. 

Il est naturel que là où le vin est contraire au cli- 
mat , et par conséquent à la santé , rèxcés en soit 
plus sévèrement puni que dans les pays où Tivro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la personne, 
où elle en a peu pour la société , où elle ne rend 
pCMUt les hommes furieux j mais seulement stupi- 
des. Ainsi les lois ^ qui ont puni un homme ivre, 
et pour la faute qu'il faisoit , et pour l'ivresse , n é- 
toient applicables qu'à l'ivrognerie de la personne, 
et non à l'ivrognerie de la nation. Un Allemand 
boit par coutume , un Espagnol par choix. 

Dans 

a Cela se voit dans les Hottentots et les peuples de lapoiote 
du Chili ^ui sont plus près du sud» 

b Comme fit Pittacus, selon Aristote^ Polit, iiv. II« chap. 
III. Il vivoit dans un climat où 1* ivrognerie n*est pas un vice 
de nation. 
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Dans les pays chauds, le relâchement tles fibres 
produit une grande transpiration des liquides : mais 
les parties solides se dissipent moins. Les fibres , 
qui n ont qu'une action très-foible et peu de res- 
sort, na s'usent guère, il faut peu de suc nourri- 
cier pour les réparer: on y mange donc très-peu. 

Ce sont les différents besoins dans les différents 
climats qui ont formé les différentes manières de 
vivre; et ce9 différentes manières de vivre ont for- 
mé les diverses sortes de lois. Que dans une nation 
les hoiflmes se communiquent beaucoup , il feut 
de certaines lois ; il en faut d'autres chez un peuple 
où Ion ne se communique point. 

CHAPITRE Xt 

Des lois qui ont du rctppàri aux maladies du climat. 



Hi 



LÉ R 1) O T E * nous dit que les lois des Juife sur 
la lèpre ont été tirées de la pratique des Egyptiens. 
En effet , les mêmes maladies demandoient les mê- 
mes remèdes. Ces lois furent inconnues aux Grecs 
et aux premiers Romains ^ aussi bien que le mal. 
Le climat de l'Egypte et de la Palestine les rendit 
nécessaires 5 et la facilité qu'a cette maladie à se 
rendre populaire nous doit bien faire sentir la sa- 
gesse et la prévoyance de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les effets. 
Les croisadei^ nous avoient apporté la lèpre 5 les rè- 
glements sages que Ton fiç, l'empêchèrent de gagner 
la masse du peuple. 
» Liv. IL 

0. 6 
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On voit , par la loi * des Lombards , que cette 
maladie étoit répandue en Italie avant les croisa- 
des , et mérita l'attention des législateur». Rotharis 
ordonna qu'un lépreux, chassé de sa maison et 
relégué dans un endroit particulier, ne pourrôit 
' disposer de ses biens , parce que , dès le moment 
qu'il avoit été tiré de sa maison, il étoit censé mort. 
Pour empêcher toute communication avec les lé- 
preux , on les rendoît incapables des effets civils. 

Je pense que cette maladie fut apportée en Italie 
par les conquêtes des empereurs grecs , dans les 
iarmées desquels il pouvoit y avoir des milices de 
la Palestine ou de TÉgypte. Quoi qu'il en soit , les 
progrés en furent atrêtés jusqu'au temps des croi- 
sades. 

On dit que les soldats de Pompée, revenant de 
Syrie , rapportèrent une maladie à-peu-près pareil- 
le à la ïèpre. Aucun règlement fait pour lors n'est 
venu jusqu'à nous : mais il y a apparence qu'il y 
en eut, puisque ce mal fut suspendu jusqu'au temps 
des Lombards. 

Il y a deux siècles qu'une maladie inconnue à 
nos pères passa du nouveau monde dans celui-ci » 
et vint attaquer la nature humaine jusques dans la 
source de la vie et des plaisirs. On vit Ik plupart 
des plus grandes familles du midi dé l'Europe périr 
par un mal qui devint trop commun pour être 
honteux, et ne fut plus que funeste. Ce fut lascif 
de l'or qni perpétua cette maladie; on alla sans 

a Lir. II, tît. I» §. 3î et th. XVIII, §. I. 
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cesse en Amérique , et ofi en rapporta toujours de 
nouveaux levains. 

Des raisons pieuses voulurent demander qu'on 
laissât cette punition sur le crime : mais cette cala- 
mité étoit entrée dans le sein du mariage, et avoit 
déjà corrompu l'enfance même. 

Comme il est de la sagesse des législateurs de 
veiller à la santé des citoyens, il eût été trés-se^isé 
d'arrêter cette communication par des lois faites 
sur le plan des lois mosaïques. 

La peste est un mal dont les ravages sont encore 
plus prompts et plus rapides. Son siège princi- 
pal est en Egypte , d'où elle se répand par tout 
l'univers. On a fait dans la plupart des états de 
l'Europe de très-bons règlements pour l'empêcher 
d'y pénétrer, et on a imaginé de nos jours un 
moyen admirable de l'arrêter: on forme une ligne 
de troupes autour du pays infecté , qui empêche 
toute communication. 

Les» Turts, qui n'ont à cet égard aucune police, 
voient les chrétiens dans la même ville échapper 
au danger , et eux seuls périr : ils achètent les ha- 
bits des pestiférés, s'en revêtent , et vont leur train. 
La doctrine d'un destin rigide qui règle tout , fait 
du magistrat un spectateur tranquille: il pense que 
Dieu a déjà tout fait, et que lui n'a rien à faire. 

a Ricaut, de l'Empire ottoman, page !;84. 
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C H A P I T R E X I I. 

Des lois contre ceux qui se tuent eux-mêmes ». 



N, 



o u S ne voyons point dans les histoires que les 
Romains se fissent mourir sans sujet: mais les An- 
glais se tuent sans qu'on puisse imaginer aucune 
raison qui les y détermine ; ils se tuent dans le 
sein même du bonheur. Cette action, chez les 
Romains, étoit l'effet 4e l'éducation; elle tenoit à 
leurs manières de penser et à leurs coutumes. Chez 
les Anglais , elle est l'effet d'une maladie ^ ; elle 
tient à l'état physique de la machine , et est indé- 
pendante de toute autre cause. 

Il y a apparence que c'est un défaut de filtratîon 
du suc nerveux ; la machine , dont les forces mo- 
trices se trouvent à tout moment sans action, est 
lasse d'elle-même; l'amenesent point de douleur, 
mais une certaine difficulté de l'existence. La dou- 
leur est un mal local qui nous porte au désir de 
voir cesser cette douleur: le poids de la vie est un 
mal qui n'a point de lieu particulier , et qui nous 
porte au désir de voir finir cette vie. 

Il est clair que les lois civiles de quelques pays 
ont eu des raisons pour flétrir l'homicide de soi- 
même: mais en Angleterre on ne peut, pas plus le 
punir qu'on ne punit les effets de la démence. 

a L*actîon de eeux qni se tnent eux-mêmes est contraire à 
la loi naturelle et à la religion révélée. 

b Elle pourroit bien être compliquée avec le scorbuts quit 
sur-tout dans quelques pays, rend un homme bizarre et insuppôrti- 
ble à lui-même. Voyage de François Pyrsrd^ part II, chap. XKI. 
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CHAPITRE XI IL 

Effets qui résultent du climat d'Angleterre. 



D 



ANS une nation à qui une maladie du climat 
affecte tellement lame qu'elle pourroit porter le 
dégoût de toutefe choses jusqu'à celui de la vie , on 
voit bien que le gouvernement qui conviendroit 
le mieux à des gens à qui tout seroit insupportable, 
seroit celui où ils ne pourroient pas se prendre à 
Bn seul de ce qui causeroit leurs chagrins ; et où 
les lois gouvernant plutôt que les hommes , il fau- 
Aroitj pour changer l'état, les renverser elles-mêmes. 

Que si la même nation a voit encore reçu du 
climat un certain caractère d'impatience qui ne lui 
permît pas de souffrir long-temps les mêmes choses , 
on voit bien que le gouvernement dont nous venons 
de parler , seroit encore le plus convenable. 

Ce caractère d'impatience n'est pas grand par 
lui-même ; mais il le peut devenir beaucoup, quand 
il. est joint avec le courage. 

Il est différent de la légèreté , qui fait que Ton 
entreprend sans sujet, ^t que l'on abandonne de 
même; il approche plus de Topiniâtreté, parce qu'il 
vient d'un sentiment des maux, si vif, qu'il nes'af- 
foiblit pas même par l'habitude de les souffrir. 

Ce caractère , dans une nation libre ,^ seroit très- 
propre à déconcerter: les projets de la tyrannie i 
a. Je prends ici ce mot pour Ip dessein de renveréer le pouvoir 
Àabli, et sur-tout la démocratie. C'est la signification que lui 
donnoîent les Grecs et les Romains. 
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qui est toujours lente et foible dans ses commen- 
cements , comme elle est prompte et vive dans sa 
fin ; qui ne montre d abord qu'une main pour se- 
courir, et opprime ensuite avec une infinité de bras. 

La servitude commence toujours parle sommeil. 
Mais un peuple qui n*a de repos dans aucune situa- 
tion , qui se tâte sans cesse et trouve tous les en- 
droits douloureux , ne pourroit guère s endormir. 

La politique est une lime sourde qui use et qui 
parvient lentement à sa fin. Or les hommes dont 
nous venons de parler ne pourroient soutenir les 
lenteurs , les détails, le sang firoid des négociations; 
ils y réussiroient souvent moins que toute autre 
nation ; et ils perdroient par leurs traités ce qu'ils 
auroient obtenu par leurs armes. 



N, 



CHAPITRÉ XIV. 



Autres effets du climat. 



G s pères , les- anciens Germains , habitoient un 
. climat où les passions étoient très-calmes. Leurs 
lois ne trouvoient dans les choses que ce qu'elles 
voy oient, et n'imaginoient rien de plus : et comme 
elles jugeoient des insultes faites aux hommqs par 
la grandeur des blessures , elles ne mettoient pas 
plus de raffinement dans les offenses faites aux 
femmes. La loi » des Allemands est là-dessus fort 

B Chap. LVIII, S. I. et s. 
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lière. Si Ton découvre une femme à la tête, 
on paiera une amende de six sous î autant, si c'est 
à la jambe jusqu'au genou; le double, depuis le 
genou. Il semble que la loi mesuroit la grandeur 
des outrages faits à la personne des femmes , com« 
me on mesure une figure de géométrie ; elle ne 
punissoit point le crime de l'imagination , elle pu- 
nissoit celui des yeux. Mais lorsqu'une nation 
germanique se fut transportée en Espagne, le climat 
trouva bien d'autres lois, La loi des Wisigoths 
défendit aux médecins de saigner une femme in- 
génue qu'en présence de son père ou de sa n^ère^ 
de son frère, de son fils , ou de son oncle. L'ima- 
gination des peuples s'alluma, celle des législateurs 
s'échauffa de même ; la loi soupçonna toi^t pour 
un peuple qui pouvoit tout soupçonner. 

Ces lois eurent donc une extrêiT^e attention sur 
les deux sexes. Mais il semble que , dans les pu- 
nitions qu'elles firent , elles songèrent plus 4 flatter 
la vengeance particulière qu'à exercer la vengeance 
publique. Ainsi, danS la plupart des cas, elleç 
réduisoient les deux coupables dans la servitude 
des parents ou du mari offensé. Une femme 
ingénue» , qui s'étoit livrée à un homme marié ^ 
étoit remise dans la puissance de sa femme pour 
en disposer à sa volonté. Elles pbligeoient les es- 
claves b de lier et de présenter au mari sa femme 
qu'ils surprenoient en adultère: elles pcirmettpiçrit 
à ses enfants « de l'açcusqr, et démettre à la qi^e^tion 
a Loi des Vi'^isigoths , liv. III. tiU IV. §. 9. 
blbîd.lîv. III, tit. IV, §.6. 

^ c Ibid. liv. III. tit. §. i^ 
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ses esclaves pour la convaincre Aussi furent-ellet 
plus propices à raffiner à l'excès un certain point 
d'honneur qu a former une bonne police. Et il ne* 
faut pas être étonné si le comte Julien crut qu'un* 
outrage de cette espèce demandoit la perte de sa 
patrie et de son roi. On ne doit pas être surpris 
si les Maures, avec une telle conformité de moeurs, 
trouvèrent tant de facilité à s'établir en Espagne , 
à s'y maintenir, et à retarder la chute de leur empire» 

CHAPITREXV. 

De la différente confiance que les lois ont dans le 
peuple selon les climatSé 

JLje peuple japonais a un caractère si atroce., que 
ses législateurs et ses magistrats n'ont pu avoir au- 
cune confiance en lui : ils ne lui ont mis devant les 
yeux que des juges , des menaces et des châtiments: 
ils l'ont soumis, ppur chaque démarche , à l'inqui- 
sition de la police. Cesloî^ qui , sur cinq chefs de 
familles, en établissent un comme magistrat sur 
les quatre autres ; ces lois qui, pour un seul crime, 
punissent toute une famille ou tout un quartier; 
ces lois , qui ne trouvent point d'innocents là où 
il peut y avoir un coupable, sont faites pour que 
tous les hommes se méfient les uns des autres , pour 
que chacun recherche la conduite de chacun , et 
qu'il en soit l'inspecteur , le témoin et le juge. 

Le peuple des Indes , au contraire , est dopx *, 
tendre , compatissant ; aussi ses législateurs ont-ils 

a Voyez Bernier, tome II, page 140. 
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une grande confiance en lui. Ils ont établi peu * de 
peines, et elles sont peu sévères; elles ne sont 
pas même rigoureusement exécutées. Ils ont donné 
les neveux aux oncles , les orphelins aux tuteurs, 
comme on les donne ailleurs à leurs pères : ils 
ont réglé la succession par le mérite reconnu, du 
successeur. Il semble qu'ils ont pensé que cha- 
que citoyen devoit se reposer sur le bon naturel 
des autres. 

Ils donnent aisénient la liberté ^ à leurs escla^ 
ves ; ils les marient ; ils les traitent comme leurs 
enfants ^ . Heureux climat , qui fait naître la 
candeur des moeurs et produit la douceur des 
lois! 

^ Voyez dans le recueil XIV des Lettres édifiantes, page 
403, les principales lois ou coutumes des peuples de l'Inde de 
la presqu'isle dcqk le Gange. 

b Lettres édifiantes, recueil IX, page ^8. 

c J'avois pensé que la douceur de Tesclavage', aux Indes, 
avoit fait dire à Diodore qu*il n*y avoit dans, ce pays ni maitre 
ni esclave : mais Diodore a attribué à toute Tlnde ce qui , selon 
Strabon, liv. XV, n)stOit propre qu*i une nation particulière. 
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LIVRE XV. 

Comment les lois de V esclavage civil ont du rapport 
avec la nature du climat. 



CHAPITRE PREMIER. 
De Vesclavage civil. 

JL/'esclavag'e 5 proprement dit, est rétablisse- 
ment d'un droit qui rend un homme tellement 
propre à un autre homme, qu'il est le maître 
absolu de sa vie et de ses biens. Il n'est pas bon 
par sa nature: il n'est utile ni au maître ni à l'es- 
clave ; à celui-ci , parce qu'il ne peut rien faire par 
vertu; à celui-là, parce qu'il contracte avec ses 
esclaves toutes sortes de mauvaises habitudes , qu'il 
s'accoutume insensiblenxent à manquer à toutes les 
vertus morales , qu'il devient fier, prompt, dur, 
colère, voluptueux, cruel. 

Dans les pays despotiques, où l'on est déjà 
sous l'esclavage politique, l'esclavage civil est plus 
toi érable qu'ailleurs» Chacun y doit être assez con- 
tent d y avoir sa subsistance et la vie. Ainsi la 
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condition de l'esclave n'y est guère plus à charge 
que la condition du sujet. 

Mais dans le gouvernement monarchique^ où 
il est souverainement important de ne point abattre 
ou avilir la nature humaine , il ne faut point d'es- 
clave. Dans la démocratie , où tout le monde est 
cgal, et dans l'aristocratie, où les lois doivent faire 
leurs efforts pour que tout le monde soit aussi égal 
que la nature du gouvernement peut le permettre , 
des esclaves sont contre l'esprit de la constitution ; 
ils ne servent qu'à donner aux citoyens une puis-» 
sance et un luxe qu'ils ne doivent point avoir. 



CHAPITRE II, 

Origine du droit de F esclavage chez les jurîsconr 
suites romains. 







N ne crotroit jamais que c'eût été la pitié qui 
eût établi l'esclavage, et que pour cela elle s'y fût 
prise de trois manières ». 

Le droit des gens a voulu que les prisonniers 
fussent esclaves, pour qu'on ne les tuât pas. Le droit 
civil des Romains permit à des débiteurs, que leurs 
créanciers pouvoient maltraiter, de se vendre eux- 
mêmes; et le droit naturel a voulu que des enfants 
qu un père esclave ne pou voit plus nourrir, fussent 
dans l'esclavage comme leur père. 

« Instît. de Justinlen , liv. I. 
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Ces raisons des jurisconsultes ne sont point 
sensées, i**. Il est faux qu'il soit permis de tuer dans 
la guerre autrement que dans le cas de nécessité : 
mais dés qu'un homme en a fait un autre esclave , 
on ne peut pas dire qu'il ait été dans la nécessité 
de le tuer, puisqu'il ne l'a pas fait. Tout le droit 
que la guerre peut donner sur les captifs, e&t de 
s'assurer tellement de leur personne, qu'ils ne. 
puissent plus nuire. Les homicides faits de sang 
froid parles soldats, et après la chaleur de l'action, 
sont rejetés de toutes les nations » du monde, 

0?. Il n'est pas vrai qu'un homme libre puisse 
se vendre. La vente suppose ua prix : l'esclave se 
vendant, tous ses biens entreroient dans la pro- 
priété du maître; le maître ne donneroit donc rien , 
et l'esclave nerecevroit rien. Il auroit un pécule, 
dira-t-on ; mais le pécule est accessoire à la per- 
sonne. S'il n'est pas permis de se tuer, parce qu'on 
se dérobe à sa partie, il n'est pas plus permis de 
se vendre. La liberté de chaque citoyen est une 
partie de la liberté publique. Cette qualité, dans 
l'état populaire , est même une partie de la sou- 
veraineté* Vendre sa qualité de citoyen est un acte ^ 
d'une telle extravagance , qu'on ne peut pas la sup- 
poser dans un homme. Si la liberté a un prix pour 
celui qui l'achète, elle est sans prix pour celui qui 
la vend. La loi civile qui a permis aux hommes 
le partage des biens, n'a pu mettre au nombre 

a Si Ton ne veut citer celles qui mangent leurs prisonniers, 
b Je parle de Tesclavage pris à la rigueur, tel qu'il étoit chez 
es Rpmains , et qu'il est établi dans nos colonies. 
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des biens une partie des hommes qui dévoient 
faire ce partage. La loi civile qui restitue sur les 
contrats qui contiennent quelque lésion , ne peut 
s empêcher de restituer contre un accord qui con- 
tient la lésion la plus énorme de toutes. 

La troisième manière , c'est la naissance. Celle- 
ci tombe avec les deux autres ; car si un homme 
n*a pu se vendre , encore moins a-t-il pu vendre 
son fils qui n etoit pas né ; si un prisonnier de 
guerre ne peut être réduit en servitude, encore 
moins ses enfants. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel est une 
chose licite, c'est que la loi qui le punit a été faite 
en sa faveur. Un meurtrier, par exemple, a joui 
de la loi qui le condamne 5 elle lui a conservé la 
vie à tous les instants : il ne peut donc pas récla- 
mer contre elle. Il n'en est pas de même de l'es- 
clave : la loi de l'esclavage n'a jamais pu lui être 
utile ; elle est dans tous les cas contre lui , sans 
jamais être pour lui ; ce qui est contraire au prin- 
cipe fondamental de toutes les sociétés. 

On dira qu'elle a pu lui être utile, ^arce que 
le maître lui a donné la nourriture. Il faudroît 
donc réduire l'esclavage aux personnes incapables 
de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de ces 
esclaves-là. Quant aux enfants , , la nature , qui 
a donné du lait aux mères , a pourvu à leur nour- 
riture; et le reste de leur enfance est si près de 
rage où est en eux la plus grande capacité de se ren- 
dre utiles, qu'on ne pourroitpas dire que celui qui 
les nourriroit, pour être leur maître, donnât rien. 
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L'esclavage est d'ailleurs aussi opposée au droit 
civil qu au droit naturel. > Quelle loi civile pour- 
roit empêcher un esclave de fuir , lui qui n est 
point dans la société , et que par conséquent au- 
cunes lois civiles ne concernent? Il ne peut être 
retenu que par une loi de famille , c est-à-dire par 
la loi du maître. 



j 



CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de T esclavage. 



"aimerois autant dire que le droit de l'escla- 
vage vient du mépris qu'une nation conçoit pour 
une autre , fondé sur la différence des coutumes. 

Lopès de-Gama * dit „ que les Espagnols 
„ trouvèrent près de Sainte- Marthe ^ des paniers 
„ où, les habitans avoient des denrées; cetoient 
„ des cancres , des limaçons , des cigales , des saute- 
„ relies. Les vainqueurs en firent un crime aux 
„ vaincus. " L'auteur avoue que c'est là-dessus 
qu'on fonda le droit qui rendoit les Américains 
esclaves des Espagnols, outre qu'ils fumoient du 
tabac , et qu'ils ne se faisoient pas la barbe à 
l'espagnole. 

Les connoissances rendent les hommes doux; la 
raison porte à l'humanité : il n'y a que les préju- 
gés qui y fassent f énoncer. 

a Biblioth. angl. tome XII , part. II y art. 3. 
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CHAPITRE IV. 

'Autre origine du droit de Vesclavage. 



'aimerois autant dire que la religion donne à 
ceux qui la professent un droit de réduire en ser- 
vitude ceux qui ne la professent pas , pour tra- 
vailler plus aisément à sa propagation. 

Ce fut cette manière de penser qui encouragea 
les destructeurs de l'Amérique dans leurs crimes *- 
C'est sur cette idée qu'ils fondèrent le droit de 
rendre tant de peuples esclaves ; car ce? brigands 
<iui vouloient absolument être brigands et chré- 
tiens, étoient très-dévots. 

Louis XIII ^ se fit une peine extrême de la 
loi qui rendoit esclaves les Nègres de ses colonies; 
mais quand on lui eut bien mis dans l'esprit que 
c'étoit la voie la plus sûre pour les convertir , il 
y consentit. 

a Voyez Thistoire de la conquête du Mexique , par Soli« 
et celle du Pérou , par Garcîlasso de la Vega. 

b Le P. Labat, nouveau Voyage aux îles de rAmerique» 
tome IV, page 114, an 1723, in-i2. 
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CHAPITRE V. 

De l'esclavage des Nègres* 

l3i j*avois à soutenir le droit que nous avons en 
de rendre les Nègres esclaves, voici ce que je 
dirois t 

Les peuples d*Europe ayant exterminé ceux 
de r Amérique, ils ont dû mettre en esclavage 
ceux dé r Afrique, pour s'en servir à défricher tant 
de terres. 

Le sucre seroit trop cher, si Ton ne faisoit tra- 
vailler la plante qui le produit par des esclaves. 

Ceux dont il s*agit , sont noirs , depuis les pied» 
jusqu'à la tête; et ils ont le nez si écrasé, qullest 
. presque impossible de les plaindre. 

On ne peut se mettre dans Teôprît que Dieu ^ 
qui est un être très-sage , ait mis une ame , sur-tout 
une ame bonne, dans un corps tout noir* 

Il est si naturel de penser que c'est la couleur 
qui constitue Tessence de Thumanîté, que les peu- 
ples d*Asie qui font des eunuques, privent tôujoura 
4es noirs du rapport qu'ils ont avec nous, d'une fa- 
çon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de k peau par 
celle des cheveux, qui, chez les Égyptiens, leê 
meilleurs philosophes du monde, étoient dune 
si grande conséquence, qu'ils faisoient mourir tous 
les hommes roux qui leur tomboient entre lea 
mains. 

Une 
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Une preuve que les Nègres n'ont pas le sens 
commun, c'est qu'ils font plus de cas d'un col- 
lier de verre que de l'or qui, chez des nations 
policées 9 est d'une si grande conséquence. 

Il est impossible que nous supposions que ces 
gensr-là soient des hommes, parce que, si nous les 
«apposions des hommes , on commenceroità croire 
que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. 

De petits esprits exagèrent trop l'injustice que 
l'on fait aux A&icains ; car, si elle étoit telle qu'ils 
le disent, ne seroit-il pas venu dans la tête des 
princes d'Europe, qui font entre eux tant de con-p 
ventions inutiles , d'en faire une générale en faveur 
de la miséricorde et de la pitié? ^ 

CH A P I T R E VI. 

Véritable origine au droit de fesclaçage. 



I 



L est temps de chercher la vraie origine du 
droit de l'esclavage. Il doit être fondé sur la 
nature des choses : voyons s'il y a des cas où il 
jen dérive. 

Dans tout gouvernement despotique on a une 
grande facilité à se vendre ; l'esclavage politique 
•y anéantit en quelque façon la liberté civile. 

M. PeiTy * dit que les Moscovites se vendent 
très-aisément. J'en sais bien la raison, c'est que 
leur liberté ne vaut rien. * 

a État présent 4e li^ GraQde Rnssici par Jean Ferry. Farit^ 
1717, in-is. 

a. 7 
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A Achînv tout le monde cherche à se ven- 
dre. Quelques - uns des principaux seigneurs « 
n'ont pas moins de mille esclaves , qui sont des 
principaux marchands, qui ont aussi beaucoup 
d'esclaves sous eux; et ceux-ci beaucoup d'autres: 
on en hérite, et on les fait trafiquer. Dans ces 
états les hommes libres , tropfoibles contre le gou* 
vernement, cherchent à devenir' les <ssclaves de 
ceux qui tyrannisent le gouvernement. 

C'est là l'origine juste et conforme à là raison 
de ce droit d'esclavage très-doux ^ que l'on trouve 
dans quelques pays ; et il doit être doux , parce 
qu'il est fondé siir le choix libre qu'un homme; 
pour son utilité, se fait ' d'un maître ; ce qui 
forme une convention réciproque entre les deux, 
parties. . '•.,'' 



Vc 



CHAPITRE VIL 

Autre origine du drmt de Feadavagej 



G ici une autre origine du droit ^ de l'escla- 
vage, et même de cet esclavage cruel que l'on voit 
parmi les hommes. 

H y a des pays où la chaleur énerve le corpjs 
et aflFoiblit si' fort le courage, que les hommes ne 
sont portés à un devoir pénible ique par la crainte 
du châtiment d'esclavage y choque donc ncioins la 

a Nouveau voyage autour du monde, par Guitlaume Dam« 
pîerre, tome III, Amsterdam, 171T, 
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taîisôn; et le' maître y étant aussi lâche à Tëgard 
de son prince que son esclave Test à son égard , 
rèâclavage civil y est encore accompagné dèlescla- 
vage politique. ■ 

Aristote- » |veut prouver qu'il y a des esclaves 
pax nature; et ce qu'ildit ne le prouve guère. 
Je crois que , s*il y en a de tels, ce soiit ceux 
dont je viens de parler.} ' 

Mais,' -comme tous les Irommes naissent égaux, 
il faut dire que l'esclavage est contre la nature*, 
quoique dans certains pays il soit fondé éur une 
f aison naturelle ; et il faut bien distinguer ce$ ï)ays 
d'avec ceux où les raisons naturelles mêmes les re» 
jettent, comme les pays d'Europe où il, a été À 
heureusement aHolî. 

Plùtarque nous dit, dans la vie deNuma, que 
du temps de Saturne il n'y avoit ni maître ni es- 
clave. Dans nos climats, le christianiâme u r^* 
mené cet âge. 



CHAPITRE VIII. 



I 



Inutilité de Vesclavctge parmi nous. 



L faîit donc borner la servitude naturelle à de 
certains pays particuliers de la terre. Dans tous 
les autres, il me semble que, quelque pé^ibks que 

• Polît, liv. I, chap. L 
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soient les travaux que la société y exige, on peut 
tout faire avec des hommes libres. 

Ce qui me fait penser ainsi , c'est qu'avant que 
le christianisme eût aboli en Europe la servitude 
civile , on regardoit les travaux des mines comme 
si pénibles , qu'on croyoit qu'ils ne pouvoient être 
faits que par des esclaves ou par des criminels. 
Mairf on sait qu'aujourd'hui les hommes qui y 
sont -emplqyés * vivent heureux. On a, par 
de petits privilèges, encouragé cette profession; 
on a joint à l'augmentation du travail celle du 
gain ; et. on e,st parvenu à leur faire aimer leur 
conditipn plus que toute autre qulls eussent pu 
prendre. 

Il n'y a point de travail si pénible qu'on ne 
puisse proportionner à la force de celui qui le 
fait, pourvu que ce soit la raison et non pas 
l,av3xiçe. qui le régie. On peut, par la commo- 
dité des machines que l'art invente ou applique, 
suppléer au travail forcé qu'ailleurs on fait faire 
aux esclaves. Les mines des Turcs, dans le ban- 
nat de Temeswar, étoient plus riches que cel- 
les de Hongrie ; et elles né jproàuisoient pa^ 
tant, parce qu'ils n'imaginoient jamais que le» 
bras de leurs esclaves. 

Je ne sais si c'est l'esprit ou le coeur qui me 
dicte cet article-ci. Il n'y a peut-être pas de cli- 
mat sur la terre où Von nç pût engager au travail 

a Ôa peut se faire Instrairé de ce qni se passe à cet égard 
dans les mines d^ Hartz dans la basse Allemagne > on dans ceUet 
de Hongrie. 
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des hommes libres. Parce que les lois étoîent mal 
faites, on a trouvé des hommes paresseux; parce 
que ces hommes étoient pauresseux, on les a mia 
dans l'esclavage. 



CHAPITRE IX, 

Des nations chez lesquelles la liberté civile est 
généralement établie. 



G, 



'n entend dire tous les jours qu'il seroit bon 
que parmi nous il y eût des esclaves. 

Mais , po^r bien juger de ceci , il ne faut pas exa- 
miner s'ils seroient utiles à là petite partie riche et 
voluptueuse de chaque nation: sans doute qu'ils lui 
se^'oient utiles; mais, prer^ant un autre point de 
vue , je ne crois pas qu'aucun de ceux qui la com- 
posent voulût tirer au sort pour savoir qui de- 
vroit former la partie de la nation qui seroit li- 
bre, et celle qui seroit esclave. Ceux qui par- 
lent le plus pour l'esclavage l'auroient le plus en 
horileur, et les hommes les plus misérables en au- 
roient horreur de même. Le cri pour l'esclavage 
est donc le cri du luxe et de la volupté , et non 
pas celui 'de l'amour dç la félicité publique. 
Qui peut douter que chaque homme en parti- 
culier ne fut très - content d'être le m^tre des 
biens, de l'honneur et de la vie des autres, et que 
toutes ses passions ne se réveillassent d'abord à 
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cette içlée? Dans ces choses voulez- vous savoir si 
les désirs de chacun sont légitimes ? examinez le» 
désirs de tous. 



I 



CHAPITRE X. 

Diverses espèces ^esclavage. 



L y a deux sortes de servitude, la réelle et la 
personnelle, La réelle est celle qui attache l'es- 
clavage aux fonds de la terre. C est ainsi qu'étoierit 
les esclaves chez les Germains , au rapport de Ta- 
cite ». Ils navoient point d'office dans la mai- 
son 5 ils rendoient à leur maître une certaine 
quantité de bled, de bétail ou d'étoffe: l'objet de 
leur esclavage n'alloit pas plus loin. Cette espèce 
dé servitude est encore étabHe en Hongrie, en' 
Bohême ^ et dans plusieurs endroits de la* basse 
Allemagne. 

La servitude personnelle regarde lé ministère 
de la maison, et se rapporte plus à là personne 
du maître. 

L'abus extrême de l'esclavage est lorsqu'il est 
en même temps personnel et réel. Telle étoit la ser- 
vitude des Ilotes chez les Lacédémoniens;'ils étoient 
soumis à touB les travaux hors de la maison , et 
à toutes sortes d'insultes dans la maison : cette 
ilotie est contre la nature des choses. Les pe'uple? 

^ Oc Moribus Germaa. 
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simples n ont qu'un esclavage réel » ^ parce que 
leurs femmes et leurs enfants font. les travaux do- 
iTiestiques. Les peuples voluptueux ont un es- 
clavage personnel , parce que le. luxe demande le 
service des esclaves ^dans la maison^ > Or l*iiotie 
joint, dans les mêmes personnes, l'esclavage éta- 
bli chez les peuplea^yoluptueux, et celui qui est 
établi chez les peuples simples. • 



CHAPITRE XL 

. * ' . 'f 

Ce que les lois doivent faire par rapport à ^ 
't esclavage. 



M, 



Lais, de quelque nature que soit l'esclavage; 
il feut que les lois civiles cherchent â«n ôter, d'un 
côté, les abus; et de l'autre , les daiï^erk. 



D. 



CHAPITRE . X 1 L 



Abus êk V esclavage. 



J^liS Iffi états mahbmétans \ onr.cst non-seule- 
ment maître de la^vie et des biens des femmes* es-^ 
claves, mais e^'wr^ de ce qu'ont appelle leur 
vertu ou leur honneur. C'est un des malheurs 

a Vous ne pourj-içz ( dif Tacite wê Vçb mceats dès Ger- 
mains) distinguer le maître de l'esclave par les délices de la vie. 
b Voyez Chardin, voyage de Perse, :. . 
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de ces pays, que la plus grande partie de la 
nation n'y soit faite que pour servir à la volupté 
de Vautre. Cette servitude est récompensée par 
la paresse dont on fait jouir de pareils esclaves : 
ce qui est encore pour l'état un nouveau mal- 
heur. 

C'est cette paresse qui rend les serrails de TO- 
rient » des lieux de délices pour ceux mêmes con- 
ixe qui ils sont faits. Des gens qui ne craignent 
que le travail, peuvent trouver leur bonheur dans 
ces lieux tranquilles. Mais on voit que par-là on 
choque même l'esprit de Tétablissemçnt de l'es- 
clavage. 

La raison veut que le pouvoir du maître ne^ 
s'étende point au-delà des choses qui sont de son ^ 
service; il faut que l'esclavage soit pour l'utilité, 
et non pas pour la volupté. , Les lois de la pu- 
dicité sont du droit naturel , et doivent être sen-r 
ties par toutes les nations du monde. 

Que si la loi qui conserve la pudicité des es- 
claves , est bonne dani les états où le pouvoir sans 
bornes se joue de tout, combien le sera-t-elle dans 
les monarchies! combien le sera-t-elle dans les 
états républicains ! 

Il y a une disposition de la loi ^ des Lom- 
bards, qui paroît bonne pour tous les gouver- 
nements. „ Si un piaître débaiïche la femme dé 
„ son esclave, ceux-ci seront tous deux libres.'* 

» Voyez Chardin, tome II, dans 1« description du marché 
i*Izagour. 

b Liv. I, titre XXXII, §• Ç. 
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Tempérament admirable potir prévenir et arrêter 
sans trop de rigueur l'incontinence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains aient eu à cet 
égard une bonne police. Ils lâchèrent la bride à 
l'incontinence des maîtres; ils privèrent même 
en quelque façon leurs esclaves du droit des ma- 
riages. C'étoit la partie de la nation la plus vile : 
mais , quelque vile qu'elle fut, il étoit bon qu'elle 
eût des moeurs : et de plus , en lui ôtant les ma- 
riages, on corrompoit ceux des citoyens. 

CHAPITRE XI II. 



' Danger du grand nombre dt esclaves^ .'.. . 

T 

JL/E grand nombre d'esclaves a des effets diffé- 
rents dans les divers gouvernements. Il n'est point 
à charge dans' le gouvernement ' clespotique : l'es- 
clavage politique établi dans le corps de l'état fait 
que Ton sent peu l'esclaviage. civil. Ceux que l'on 
appelle hommes libres ne le sont guère plus que 
ceux qui. n'y ont pas ce titre j -et ceux-ci, eft 
qualité d'eunuques , d'affranchis ou d'esclaves , 
ayant en n^ain presque to\ites les; affaires , la corir 
dition d'un homme libre et celle d'un esclave se 
touchent de fort près. Il est donc presque indiffé- 
rent que peu pu beaucoup dq gens y vivent dans 
l'esclavage. 

Mais, dans les états modérés^ il est trés4m- 
portant qu'il n'y ai; point trop d'esclaves, hi 
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Eberté politique y rend précieuse la liberté ci-' 
vile f et celui qui est privé de cette dernière est 
encore privé de Vautre. Il voit une; société heu- 
reuse dont il nest pas même partie; il trouve la. 
sûreté' établie pour les autres, eÉ non pas: pour 
lui 5" iL sent que son maître a une ame qui peut 
s'agrandir, et que, la sienne est contrainte de 
s'abaisser sans cesse. Rien nemfet plus près de la 
condition des bêtes . qxie' de voir- toujours dé» 
hommes libres et de ne l'être pas. De telles gens 
sont des ennemis nati^rels de la société, et leur 
nombre seront dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que, dans les 
gouvernements modérés , Tétat ait été si troublé 
par la révolte desBsclaves, et quesceïa jaolf arrivé 
si rarement * dans les états despotiques. 



-.. . C H A.PoJT RE XI.Vv. 

^ De^ esicfûves armés. ' 

L ^st moins dwgereux fïans la monarchie d'ar- 
mer Tes esclaves que 'claÂs''le$ républiques. Là ^ 
un peuple 'guerri'çr,'uTÏcotps de fioblësse, con- 
tiendront assez ces esclaves atrmés. Dan? la répu- 
blique, des hommes uniquement citoyens, ne 
pourront guère contenir des- gens ' qui , ayant les 

'- a La révalte de» Mâmtn^lus étoit nn cas pardouli er $ c*étoit 
«acorps df milice qui usurpa Fempire. -. 
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armes à la main , se trouveront égaux ^anx ci-' 
toyens.. 

Les Goths, qui conquirent l'Espagne , se «épàrm 
dirent dans le pays , et bientôt ée trouvèrent très* 
foibles. Ils firent trois règlements comidérables j 
ils abolirent lancienne cou tumeiqui leur défenrfoit 
de a s allier par mariage avec les'Romairis : ils 
établirent que tous les affranchis ^ du fec iroient 
à la guerre » sous peine d être réduits -en servi- 
tude : ils ordonnèrent que chaque Gôth mené-* 
roît à la guerre et armeroit ^ là dixième partie 
dfe çeç esclaves. Ge nombre . étoit peu considéra- 
ble en comparaison de ceux qui restoient. De 
plus, ces esclaves, menés à la guerre par leur 
maître , ne faisoient pas un corps séparé ; ils étoient 
dans larmée et restoient -pour ainsi dife dans la 
femille. 



Q. 



C H A PtT R E XV. 

Continuation du même sujet, ^ 



ir. 



Ujand toute la nation est gueuièrq, les escla^ 
ves armés sont encore moins à craindre- j 

Par la loi des Allemands, un esclave ,qui vo- 
loit <* une chose qui avpit été déposée étoit 

a Loi des'Wîsîgoths, livré lîl, tit. l, §. i. 

blbid. livre V, titre Vil, §. sa 

c Ibid. livre IX, titre I, §. 9. 

d Loi d«s Allemaiiàs/châp: 'V, §.5. 
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I 

soumis à la peine qu'on auroit infligée à un hom- 
me libre : mais s'il Tenlevoit * par violence , il 
n'étoit obligé qu a la restitution de la chose enle- 
vée. Chez les Allemands , les actions qui avoient 
pour principe le courage et la force n etoient 
point odieuses. Ils se servoient de leurs esclaves 
d'ans leurs guerres. Dans la plupart des répu- 
bliqueis on a toujours cherché à abattre le cou- 
rage des esclaves : le peuple allemand , sûr de lui- 
même, songeoit à augmenter l'audace des siens; 
toujours armé , il ne craignoit rien d'eux ; c'é- 
toient des instruments de ses brigandages ou de 
sa gloire. 



C H A P I T RE XVLr 

Précautions à prendre dans le gouvernement 
modéré. 

/'humanité que Ion aura pour les esclaves 
pourra prévenir , dans l'état modéré , les dangers 
que l'onpourroit craindre de leur trop grand nom- 
bre. Les hommes s'accoutument à tout , et à la 
servitude même, pourvu que le maître ne soit pas 
plus dur que la servitude. Les Athéniens trai- 
toient leurs esclaves avec une grande douceur:, 
on ne voit point qu'ils aient troublé l'état à Athè- 
nes , comme ils ébranlèrent celui de Lacédémone. 

a Loi des Allemands, chap. V^.S. %fftr vWtiutemè 
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On ne voit point que les premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à Voccasion de leum escla-» 
ves. Ce fut lorsqu'ils eurent perdu pour eux tou» 
les sentiments dé l'humanité, que l'on vit naître 
ces guerres civiles qu'on a comparées aux guerres 
puniques ». 

Les nations simples, et qui s'attachent elles*? 
mêmes au travail, ont ordinairement plus de dou- 
ceur pour leurs esclaves que celles qui y ont re- 
noncé. Les premiers Romains vivoient, travail- 
loiçnt et mangeoient avec leurs esclaves : ils avoient 
pour eux beaucoup de douceur et d équité: lapluj 
grande peine qu'ils leur infligeassent étoit de le» 
faire passer devant leurs voisins avec un morceau 
de bois fourchu sur le dos. Les moeurs sursoient 
pour maintenir la fidélité des esclaves ; il nelalloit 
point de lois. 

Mais, lorsque les Romains se furent agrandis, 
que leurs esclaves ne furent plus les compagnons 
de leur travail , mais les instruments de leur luxe 
et de leur orgueil , comme il n y avoit point de 
moeurs , on eut besoin de lois. Il en fallut même 
de terribles pour établir la sûreté de ces maîtres 
cruels, qui vivoient au milieu de leurs esclave» 
comme au milieu de leurs ennemis. 

On fit le sénatus-consulte Sillanien , et d'autre» 
lois ^ qui établirent que lorsqu'un maître seroit 
•tué', tous les esclaves qui étoient sous le même 

A „ La Sicile, dk Florns, pins cruellement dévastée par la 
), gnerre servile qne par la gnerre punique. '* Liv. III^ 
b Voyez tout le titre dt smat. caitsidt, Silkn. au K 
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toit OU dans un lieu assez>|>rès de la maidôii pour 
4qu*on pût entendre la voix d'un homme, seroîent 
sans distinction condamnés à la mort. Geux qui 
dans ce cas réfugioient un esclave pour le sauver 
étoient punis comme meurtriers » . Gelui-là mê^ 
me à qui son maître auroit ordonné ^ de le tuer, 
et qui lui auroit obéi , auroit été coupabl^ç; celui 
qui ne Tauroit point empêché de se tuer lui-même 
auroit été puni « . Si un maître avoit été tué dam 
un voyage, orî faisoit mourir <* ceux qui étoi- 
ent restéô avec lui, et ceux qui s'étoîent- enfuis. 
Toutes ces lois avoient lieu "contre ceux mêmes^ 
dont ritoocence étoit prouvée; elles avoient pour 
ebjet de donner aiix esclaves pour leur m^aître un 
respect prodigieux. Elles n'étoient pas dépendanteà 
du gouvernement civil, màî>'d'un vide ou d'une, 
imperfection du gouvernement civil. Elles nedé<-, 
rivoîent point de l'équité des lois civiles , puisqu'el- 
les étoient contraires aux principes dés lois civiles. 
Elles étoient proprement fondées sur lé priiicipe 
dé là'gtierre, à cela presque c'étoit datis te "sein- de 
Tétat qii 'étoient les ennemis. ' Le séhatus<ronsUÎtô 
Sillànîen dérivok du droit des gens, qui veut qu'une 
société , niême imparfaite , se conserve. ' ^ 

• a Zfgv S^qtfis, $. 12 au .ff. di ssnat, cmsult. Sillon. 
^ Ouand Antoine commanda k £ros de le ,tver;,<c^ n^iUAtt* 
point lui commander de lé tuer, mats de s^ tuer Inl-ipême; p!iis«^ 
^uè, s*il lui eût obéi, il auroit été puni comme meurtrier de 
«çn makçe. . ' ., -: 

c Z«gl, S- "• ^yde sénat, consulta SUlan. •'..:.:. 
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C'est un malheur du gouvernement, lorsque la 
magistrature se voit contrâintls'cle faire ainsi des 
lois cruelles. C'est parce qu'on a ^ndu robéissance 
difficile, que Ton est obligé d'aggraver la peine de 
la désobéissance ou de soupçonner la fidélité. Un 
législateur prudent prévient le malheur de devems 
un législateur terrible. C'est parce quelesesclkvèsp 
ne purent avoir chez les Romains de confiance dan^ 
la loi, que la loi ne put avoir de confiance en eux. 



V CHAPITRE XVÏL , 

Règlements à faire entre lemakre et les esclaves^ 

JE magistrat doit vçîllér à ce qiié ifesclâVe kit 
sa nourriture et son vêtement: cela doit êW réglé 
par la loi.. ; ~'^-''- 

Les lois doivent avoir attention qu'ils âbiènt 
soignés dans leurs maladies et dans leuf vieillesse. 
CUude * ordonna que les esclaves qui âuroîent 
été abandonnés par leurs m^iîtres, étaîit' malades, 
seroient libres s'ils échappbiènt. Cette loi assith>it 
leur liberté : il auroit encore fallu assurer leur vie» 

Quand la loi permet ati maître d'ôtet la vie à 
son esclave, c'est un droit qu'il doit exercer com- 
me juge, et non pas comme maître: il faut que 
la'loi ordonne des formalités qui ôtent Iç soupçoa 
d'une action violente, 

a Xiphilin, in Clam^Q» \ ,[ 
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Lorsqu'à Rome il ne fut plus permis aux pères 
de faire mourir leurs enfants, les magistrats infli- 
gèrent » la peine que le père vouloit prescrire. Un 
usage pareil entre le maître et les esclaves seroit 
raisonnable dans les pays où les maîtres ont droit 
de vie et de mort 

La loi de Moïse étoit bien rude, ,, Si quel- 
„ qu'un frappé son esclave et qu'il meure sous sa 
„ main, il sera puni; mais s'il survit un jour ou 
„ deux, il ne le sera pas , parce que c'est son ar- 
^, gent. „ Quel peuple que celui où il falloit 
que la loi civile se relâchât de la loi naturelle! 

Par une loi des Grecs ^ , les esclaves trop ru- 
demeht traités par leurs maîtres pouvoient de- 
mander d'être vendus à un autre. Dans les derniers 
temps^ il y eut à Rome une pareille loi «. Un 
maître irrité contre son esclave, et un esclave irrité 
contre son maître, doivent être séparés. 
. Quand un citoyen maltraite l'esclave d'un autre , 
il faut que celui-ci puisse aller devant le juge. Le» 
lois d de Platon et de la plupart des peuples ôtent 
aux esclaves la défense naturelle j il faut donc leur 
donner la défense civile. 

A Lacédémone les esclaves ne pouvoîent avoir 
aucune justice contre les insultes ni contre les in- 
jures. L'excès de leur malheur étoit tel qu'il» 

n'étoient 

a Voyez la loi III, an Gode, de patria ptftestatif qui est de 
Tempereur Alexandre.' 

h Plntarquc, de la superstition, 

c Voyez la constitution d*Antonin Pie. Institut. liv.i,tit. VIL 

d Ur, IX. 
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tt^ëtoient pas seulement esclaves d'un citoyen, mais 
encore du public; ils appartenoient à tous et à un 
seul. A Ronie , dans le tort fait à un esclave , on 
ne considéroit que * l'intérêt du maître; on con-» 
fondoit sous l'action de la loi Aquilienne la blés- 
Bure faite à une bête et celle faite à un esclave ; 
on n avoit attention qu'à la diminution de leur 
prix. A Athènes *> on punîssoit sévèrement, quel- 
quefois même de mort , celui qui avoit maltraité 
l'esclave d'un autre, La loi d'Athènes , avec raison,- 
ne voùloit point ajouter la perte de la $ûreté à 
celle de la liberté. 



o 



CHAPITRE XVIII. 
Des affranchissements. 



N sent bien que, quand dans le gouvernement 
républicain on a beaucoup d'esclaves , il faut en 
affranchir beaucoup. ^ Le mal est que , si on a trop 
d'esclaves, ils ne peuvenft être contenus; si l'on 
a trop d'affranchis , ils ne peuvent pas vivre , et ils 
deviennent à charge à la république; outre que 
celle-ci peut être également en danger de la «part 
d'un trop grand nombre d'affranchis , et de la part 

a Ce fut encore souvent Tesprit des lois des peuples qui 
sortirent de la ,Germanîe, comme on le peut voir dans leurs 
codes. 

b Démosthéne « orat. contra Mtâiam^ page 6 lo, édition de 
Francfort de l'an 1604. , . 

2. 8 
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d'un trop grand nombre d'esclaves. Il faut donc 
que les lois aient l'oeil sur ces deux inconvénients. 

Les diverses lois et les sénatus-consultes qu'on 
fit à Rome pour et contre les esclaves, tantôt pour 
gêner, tantôt pour faciliter les affranchissements, 
font bien voir l'embarras où l'on se trouvoit à cet 
égard. Il y eut Jiiême des temps, où I on n'osa 
pas faire des lois. Lorsque sous Néron » on de- 
manda au sénat qu'il fût permis aux patrons de re- 
mettre en servitude les affranchis ingrats, l'empe- 
reur écrivit qu'il falloit juger les affaires particu- 
lières , et ne rien statuer de général. 

Je ne saurois guère dire quels sont les règle- 
ments qu'une bonne république doit faire là-des- 
sus ; cela* dépend trop des circoristances. Voici 
quelques réflexions. 

Il ne faut pas faire tout-à-coup et par une loi 
générale un nombre considérable d'affranchisse- 
ments. On sait que ^ chez les Volsiniens ^ , les 
affranchis, devenus maîtres des suffrages, firent une 
abominable loi qui leur donnoit le droit de cou- 
cher les premiers avec les filles qui se marioient 
à des ingénus. 

Il y a diverses manières d'introduire insensible- 
ment de nouveaux citoyens dans la république. 
Les lois peuvent favoris/er le pécule , et mettre les 
esclaves en état d'acheter leur liberté ; elles peu- 
vent donner un terme à la servitude , comme cel- 
les de Moïse, qui avoîent borné à. six ans celle des 

a Tacite , Annales , liv. XIII. 

b Supplément de Freinshemius, décade II, liv. V. 
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esclaves hébreux «. Il est aisé d'affranchir, toutes 
les années, un certain nombre d'esclaves parmi 
ceux qui , par leur âge , leur santé , leur industrie , 
auront le moyen de vivre. On peut même guérir 
le mal dans sa racine : comme le grand nombre 
d'esclaves est lié aux divers emplois qu'on leur 
donne , transporter aux ingénus une partie de ces 
emplois, par exemple, le commerce 'ou la navi- 
gation , c'est diminuer le nombre des esclaves. 

Lorsqu'il y a beaucoup d'affranchis , il faut que 
les lois civiles fixent ce qu'ils doivent à leurs patrons, 
ou que le contrat d'affranchissement fixe ces devoirs 
pour elles. 

On sent que leur condition doit être plus fa- 
vorisée dans l'état civil que dans l'état politique; 
parce que, dans le gouvernement même populaire, 
la puissance ne doit point tomber entre les mains 
du bas peuple. 

A Rome, où il y avoit tant d'affranchis, les 
lois politiques furent admirables à leur égard. On 
leur donna peu , et on ne les 'exclut presque de 
rien ; ils eurent bien quelque part à la législation, 
mais ils n'influoient presque point dans les résolu- 
tions qu'on pouvoit prendre. Ils pouvoient avoir 
part aux charges et au sacerdoce même ^ ; mais ce 
privilège étoit en quelque façon rendu vain par 
les désavantages qu'il avoient dans les élections* 
Ils avoient droit d'entrer dans la milice; mais, pour 
être soldat, il falloit un certain cens. Rien 

. Exode, ch. XXI. 

h Tacite, Annales , lÎT. III. 
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n'empêchoit les affranchis » de s'unir par mariage 
avec les familles ingénues; mais il ne leur étoit pa» 
permis de s'allier avec celles des sénateurs. Enfin, 
leurs enfants étoient ingénus, quoiqu'ils ne le fus- 
sent pas eux-mêmes. 



CHAPITRE XIX. 

Des affranchis et des eunuques. 

I N S I , dans le gouvernement de plusieurs , 
il est souvent utile que la condition des affranchis 
soit peu au-dessous de celle des ingénus , et que 
les lois travaillent à leur ôter le dégoût de leur 
condition. Mais , dans le gouvernement d'un seul/ 
lorsque le luxe et le pouvoir arbitraire régnent, 
on n'a rien à faire à cet égard. Les affranchis se 
trouvent presque toujours au-dessus des hommes 
libres. Ils dominent à la cour du prince et dans 
les palais des grands : et comme ils ont étudié lea 
foiblesses de leur maître et non pas ses vertus , ils 
le font régner, non pas par ses vertus, mais par 
ses foiblesses. Tels étoient à Rome les affranchis du 
temps des empereurs. 

Lorsque les principaux esclaves sont eunuques, 
quelque privilège qu'on leur accorde, on ne peut 
guère les regarder comme les affranchis: car, 
comme ils ne peuvent avoir de famille, ils sont par 

a Harangue d*Auguste, dans Dion, liv. LVI. 



Digitized by CjOOQ IC 



LIVRE 3tV, CHAP. XIX. il? 

leur nature attachés à une famille ; et ce n'est que 
par une espèce de fiction qu'on peut les considérer 
comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur donne 
toutes les magistratures. ,, Au Tonquin * , dit 
Dampierre ^ , tous les mandarins civils et militai- 
res sont eunuques „. Ils n ont point de famille ; 
et j quoiqu'ils soient naturellement avares , le maî- 
tre ou le prince profite à la fin de leur avarice 
même. 

Le même Dampierre ^ nous dit que, dans 
ce pays , les eunuques ne peuvent se passer de 
femmes , et qu'ils se marient. La loi qui leur per- 
met le mariage ne peut être fondée d'un côté que 
sur la considération que l'on y a pour de pareilles 
gens , et de l'autre sur le mépris qu'on y a pour 
les femmes. 

Ainsi l'on confie à ces gens-là les magistratures, 
parce qu'ils n'ont point de famille; et, dun autre 
côté, on leur permet de se marier, parce qu'ils 
ont les magistratures. 

C'est pour lors que les sens qui restent veulent 
obstinément suppléer à ceux que Ton a perdus , 
et que les entreprises du désespoir sont une espèce 
de jouissance. Ainsi, dans MiltQU, cet esprit à 

a C*étoit autrefois de même à la Chine. Les deux Arabes 
mahométans qui y voyagèrent au neuvième siècle, disent V^unuque 
^uand ils veulent parler du gouverneur d'une ville. 

b Tome III , page 91. 

c Tome III, page 94. 
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qui il ne reste que des désirs^ pénétré de «a 
dégradation, veut feire usage de son impuis- 
sance même. 

On voit dans l'histoire de la Chine un grand 
nombre de lois pour ôter aux eunuques tous les 
emplois civils et militaires: mais ils reviennent 
toujours. Il semble que les eunuques, en Orient, 
soient un mal nécessaire. 
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LIVRE XVI. 

TComment les lois de Fesclavage domestique ont du 
rapport avec la nature du climats 

CHAPITRE PREMIER. 

De ta servitude domestique, 

JLjes esclaves sont plutôt établis pour la famille 
qu'ils ne sont dans la famille: ainsi je distinguerai 
leur servitude de celle où sont les femmes dans 
quelques pays , et que j'appellerai proprement la 
servitude domestique. 

CHAPITRE II. 

Que dans les pays du midi , il y a dans les deux 
sexes une inégalité naturelle, 

JLjes femmes sont nubiles * * dans les climats 
chauds, à huit, neuf et dix ans*, ainsi lenfan ce et 
le mariage y vont presque touj ours ensemble. Elles 

a Mahomet épousa Cadhlsja à cinq ans , coucha avec elle à 
huit Dans les pays chauds d* Arabie et des Indes, les filles y 
sont nubiles à huit ans, et accouchent Pannée d*après. Frideaux^ 
Vie de Mahomet. On voit des femmes, dans les royaumes d'Al- 
ger, enfanter à neuf, dix et onze ans, iMuiier de TassiSy His- 
toire du royaume d'Alger, page 6i. 
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*ont vieilles à vingt ans; la raisonne se trouve donc 
jamais che? ^Ues avec la beauté. Quand k beauté 
demande Tempire , la raison le fait refiiser; quand 
la raison pourroit l'obtenir , la beauté n'est plus. 
Les femmes doivent être dans la dépendance, 
car la raijson ne peut leur procurer dans leur vieil- 
lesse un empire que la beauté ne leur avoit pas 
donné dans la jeunesse même. Il est donc très- 
simple qu'un homme, lorsque la religion ne s'y 
oppose pas , quitte sa femme pour en prendre une 
autre , et que la polygamie s'introduise. 

Dans les pays tempérés , où les agréments des 
femmes se conservent mieux , où elles sont plus 
tard nubiles, et où elles ont des enfants dans un 
âge plus avancé , la vieillesse de leurs maris suit en 
<5[uelque façon la leur ; et, comme elles y ont plus 
de raison et de connoissance quand elles se marient, 
ne fût-ce que parce qu'elles ont plus long-temps 
vécu , il a dû naturellement s'introduire une es- 
pèce d'égalité dans les deux sexes , et par consé- 
quent la loi d'une seule femme. 

Dans les pays froids, l'usage presque nécessaire 
des boissons fortes établit l'intempérance parmi les 
hommes. Les femmes, qui» ont à cet égard une 
retenue naturelle, parce qu'elles ont toujours à 
se défendre, ont donc encore l'avantage de la rai- 
son sur eux. 

La nature , qui a distingué les hommes par la 
force et par la raison , n'a mis à leur pouvoir de 
terme que celui de cette force et de cette raison. 
Elle a donné aux femmes les agréments, et a voulu 
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c^ueleur ascendant finît avec ces agréments; mais, 
dans les pays chauds, ils ne se trouvent que dans 
-les commencements et jamais dans le cdurs de 
leur vie. 

Ainsi la loi qui ne permet qu'une femme se 
rapporte plus au physique du climat de l'Europe 
qu'au physique du climat de l'Asie. C'est une des 
raisons qui ont fait que le mahométisme a trouvé 
tant de facilité à s'établir en Asie , et tant de diffi- 
culté à s'étendre en Europe ; que le chi^istianisme 
s'est maintenu en Europe, et a été détruit en Asie; 
et qu'enfin les mahométans font tant de progrès 
à la Chine i et les chrétiens si peu. Les raisons 
humaines sont toujours subordonnées à cette cause 
suprême , qui fait tout ce qu'elle veut et se sert de 
tout ce qu'elle veut. 

Quelques raisons particulières à Valentinien. * lui 
firent permettre la polygamie dans l'empire. Cette 
loi violente pour nos climats fat ôtée ^ par Théo- 
dôse , Arcadius et Honorius. 

a Voyez Jornandes de regm et tentpor, succès, et les historieiw 
ecclésiastiques. 

b Voyez la loi VII, an Code, de Judaess et caeUcoUs} et lu 
«ov. XVUI, chap. V. * 
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CHAPITRE II L 

Oue la pluralité des femmes dépend beaucoup & 
leur entretien. 



Ql. 



fc.uoi QUE, dans les pays où la polygamie est 
une fois établie, le grand nombre des femmes dépen- 
de beaucoup des richesses du mari, cependant on 
ne peut pas dire que ce soient les richesses qui 
fassent établir dans un état la polygamie : la pau- 
vreté peut faire le même effet, conune je le dirai 
en parlant des sauvages. 

La polygamie est moins un luxe que l'occasion 
d'un grand luxe chez des nations puissantes. Dans 
les climats chauds, on a moins de besoins »; ilen 
coûte moins pour entretenir une femme et des en- 
fants. On y peut donc avoir un plus grand nom- 
bre de femmes. 

CHAPITRE IV. 

De la polygamie ; ses diverses circonstances. 

JlJuivant les calculs que Ton a faits en divers en- 
droits de l'Europe , il y naît plus de garçons 
que de filles *: au contraire, les relations de 

a A Ceylaii, un homme TÎt pour dix sons par mois: on o'y 
mange que du riz e,t du poisson. Recueil des Voyages qui ont 
servi à rétablissement de la compagnie des Indes, tome H, 
part. II. 

b M. Arbuhnot trouve qu'en Angleterre le mombre des gar- 
çons excède celui des filles: on a eu tort d'en conclure que ce 
iàt la même chose dans tous les climats. 
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TAsie » et de TAfrique ^ nous disent qu*il y naît 
beaucoup plus de filles que de garçons. La loi d'une 
seule femme en Europe, et celle qui en permet plu- 
sieurs en Asie et en Afrique, ont donc un certain 
rapport au climat. 

Dans les climats froids de l'Asie il naît , com- 
me en Europe, plus de graçons que de filles. 
C'est, disent les lamas ^ , la raison de la loi qui, 
chez eux , permet à une femme d'avoir plusieurs 
maris . 

Mais je ne croîs pas qu'il y ait beaucoup de 
pays où la disproportion soit assez grande pour 
qu elle exige qu'on y introduise la loi de plusieurs 
femmes ou la loi de plusieurs maris. Cela veut 
dire seulement que la pluralité des femmes , .ou 
même la pluralité des hommes , s'éloigne moins 
de la nature dans de certains pays que dans d'au- 
tres. 

J'avoue que, si ce que les relations nous disent 
étoit vrai , qu'à Bantam « il y a dix femmes pour 

a Voyez Kempfer, qui nous rapporte un dénombrement de 
Méaco, où Ton trouve 182,072 ;nàles, et 223-,Ç73 femelles. 

^ Voyez le Voyage de Guinée ^ de M. Smith, partie secon- 
de, sur le pays d*Anté. 

G Du Halde, Mémoires de la Chine, tome IV, page 46. 

d Albuzéir-el-hassen , un des deux mahométans arabes qui 
allèrent aux Indes et à la Chine au neuvième siècle, prend cet 
usage pour une prostitution. C*estque rien ne choquolt tant les 
idées mahométanes. 

e Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de }« 
compagnie des Indes, tome l. 
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un homme, ce seroit un cas bien particulier de la 
polygamie. 

Dans tout ceci je ne justifie pas les usages , 
mais j'en rends les raisons. 

CHAPITRE V. 

Raison dune loi du Malabar. 

l3uR la côte du Malabar, dans la caste. des naï- 
res " , les hommes ne peuvent avoir qu'une femme, 
et une femme au contraire peut avoir plusieurs 
maris. Je crois qu'on peut découvrir l'origine de 
cette coutume. Les naïres sont la caste des nobles , 
qui sont les soldats de toutes ces nations. En Eu- 
rope on empêche les soldats de se marier. Dans 
le Malabar , où le climat exige davantage , on s'est 
contenté de leur rendre le mariage aussi peu em- 
barrassant qu'il est possible : on a donné une femme 
à plusieurs hommes; ce qui diminue d'autant 
l'attachement pour une famille et les soins du 
ménage, et laisse à ces gens l'esprit militaire. 

a Voyages de François Pyrard, chap. XXVII. Lettres édi- 
fiantes , troisième et dixième recueils sur le Malléami , dans la 
côte du Malabar. Cela est regarde comme un abus de la pro* 
fessîon militaire: et, comme dit Pyrard, une femme de la caste 
des bramines n'épouseroit jamais plusieurs maris. 
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C H A P I TRE V I. 

De la polygamie en elle-même. 



REGARDER la polygamie en général, indé* 
pendamment des circonstances qui peuvent la faire 
un peu tolérer, elle n'est point utile au genre hu- 
main ni à aucun des deux sexes , soit à celui qui 
abuse , soit à celui dont on abuse. Elle n'est pa» 
non plus utile aux enfants : et un de ses grands 
inconvénients est que Je père et la mère nç peu- 
vent avoir la même affection pour leurs enfants; 
un père ne peut pas aimer vingt enfants comme 
une mère en aime deux. C'est bien pis quand 
une femme a plusieurs maris ; car pour lors l'a- 
mour paternel ne tient plus qu'à cette opinion 
qu'un père peut croire, s'il veut, ou que les au- 
tres peuvent croire , que de certains enfants lui 
appartiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans son serrail 
des femmes blaiiches , des femmes noires , des fem- 
mes jaunes. Le malheureux ! à peine a-t-il besoifa 
d'une couleur. 

La possession de beaucoup de femmes ne. pré- 
vient pas toujours les désirs » pour celle d'un autre: 
il ent»t de la luxure comme de l'avarice , elle aug- 
mente la soif par l'acquisition de trésors. . 

a Cest ce qui fait que Ton cache avec tant de soin les feai«^ 
mes en Orient. 
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Du temps de Justinien , plusieurs philosophes, 
gênés par le christianisme , se retirèrent en Perse , 
auprès de Cosroés. Ce qui les frappa le plus , dit 
Agathias *, ce fut que la polygamie étoit permise 
à des gens qui ne s abstenoient pas même de l'adul- 
tère. 

La pluralité des femmes (qui le diroit!) mène 
à cet amour que la nature désavoue: c'est qu'une 
dissolution en entraîne toujours une autre. A la 
révolution qui arriva à Constantinople , lorsqu'on 
déposa le sultan Achmet , les relations disoient que 
le peuple ayant pillé la maison duchiaya, on n'y 
avoit pas trouvé une seule femme. On dit qu'à 
Alger ^ on est parvenu à ce point qu'on n'en a pas 
dans la plupart des serrails. 

CHAPITRE VII. 

De régalité du traitement dans le cas de la plu^ 
r alité des femmes. 

JLJe la loi de la pluralité des femmes suit celle 
de l'égalité du traitement. Mahomet, qui en per- 
met quatre, veut que tout soit égal entre elles, 
nourriture, habits, devoir conjugal. Cette loi est 
aussi établie aux Maldives « , où on peut épouser 
trois femmes. 

a De la vie et des actions de Jiistinien , page 403. 
b Laugier de Tassîs , Histoire d'Alger. 
c Voyages de François Pyrard, chap. XII. 
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La loi de Moïse « veut même que si quelqu'un 
a marié son fils à une esclave, et qu'ensuite il 
épouse une femme libre, il ne lui ôte rien des 
vêtements, de la nourriture et des devoirs. On 
pouvoit donner plus à la nouvelle épouse ; maii 
il falloit que la première n'eût pas moins. 

CHAPITRE VIII.. 

De la séparation des femmes £avec les 
hommes, 

'''est une conséquence de la polygamie, que 
dans les nations voluptueuses et riches on ait uil 
très-grand nombre de femmes. Leur séparation 
d'avec les hommes, et leur clôture, suivent na- 
turellement de ce grand nombre. L'ordre domes- 
tique le demande ainsi: un débiteur insolvable 
cherche à se mettre à couvert des poursuites de 
ces créanciers. Il y a de tels climats où le physique 
a une telle force , que la morale n'y peut presque 
rien. Laissez un homme avec une femme; les 
tentations seront des chûtes, l'attaque sûre, la 
résistance nulle. Dans ces pays , au lieu de précep- 
tes y il faut des verroux. 

Un livre classique ^ de la Chine regarde com- 
me un prodige de vertu de se trouver seul dans un 

a £xod. chap. XXI, vers. lo et ii. 

b Trouver à Técart un trésor dont on soit le maître , on une 
beUe femme seule dans un appartennent reculé , entendre la voix 
de son ennemi qui va périr si on ne le secourt î admirable pierre 
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appartement reculé avec une femme sans lui faire 
violence* 



CHAPITRE IX. 

liaison du gouvernement domestique as?ec h 
politique. 



D. 



"ans une république , la condition des citoyens 
est bornée 5 égale, douce, modérée; tout s y res- 
sent de la liberté publique. L'empire sur les fem- 
mes n'y pourroit pas être si bien exercé ; et lors- 
que le climat a demandé cet empire , le gouver- 
nement d'un seul a été le plus convenable. Voilà 
une des raisons qui ont fait que le gouvernement 
populaire a toujours été difficile à établir en Orient. 

Au contraire , la servitude des femmes est très* 
conforme au génie du gouvernement despotique, 
qui aime à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans 
tous les temps , en Asie , marcher d'un pas égal la 
servitude domestique et le gouvernement despo- 
tique. 

Dans un gouvernement où l'on demande sur- 
tout la tranquillité , et où la subordination extrê- 
me s'appelle la paix , il faut enfermer les femmes ; 
leurs intrigues seroient fatales au mari. Un gou- 
vernement qui n'a pas le temps d'examiner la 

conduite 

d« tonche. Tradaction dhm ouvrage chinois sur la morale, dans. 
le P. du Halde, toâie III, page xsi* 
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conduite àes sujets la tient pour suspecte par cela 
••eul qu'elle paroît et qu'elle se fait sentir. 

Supposons un moment que la légèreté d'esprit 
et les indiscrétions j les goûts et les dégoûts de nos 
femmes , leurô passions grandes et petites , se tro.u- 
vassent transportées dans un gouvernement d'O- 
rient 5 dans ractivité et dans cette liberté où elles 
sont parmi nous 5 quel est le père de famille qui 
pourroit être un moment tranquille ? Par-tout des 
gens suspects , par^tout des ennemis : letat seroit 
é^Mranlé j on verroit couler des flots de sang. 



CHAPITRE X, 

Principe ds lu morale de f Orient 



D 



ANskcâs de la multiplicité des femmes, plu» 
la famille cesse d être une , plus lès loix doivent ré- 
unir à un centre ces parties détachéçs; et plus les 
intérêts sont divers , plus il est bon que les loix 
les ramènent à un intérêt 

Cela se fait sur-tôut par la clôture. Les femmes 
ne doivent pas seulement être séparées des hom- 
mes par la clôture delà maison, mais elles doivent 
encore en être séparées dans ce.tte m.ême clôture , 
en sorte qu*elleâ y fassent comme une famille par- 
ticulière dans la famille. De-là dérive pour lesfeni* 
mes toute la pratique de la morale , la pudeur , la 
Q 9 
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chasteté, la retenue, le silence, la paix, la dé* 
pendànce , le respect , l'amour , enfin une direc- 
tion générale de sentiments à la chose du monde 
la meilleure par sa nature , qui est l'attachement 
unique à sa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant 
de devoirs qui leur sont propres , qu'on ne peut 
assez les séparer de tout ce qui pourroit leur don- 
ner d'autres idées , de tout ce qu'on traite d'amu- 
sements , et de tout ce qu'on appelle des affaires^ 

On trouve des mœurs plus pures dans les di- 
vers états d'Orient , à proportion que fa clôture 
des femmes y est plus exacte. Dans les grands 
états , il y a nécessairement de grands seigneurs. 
Plus ils ont de grands moyens, ^lus ils sont en état 
de tenir les femmes dans une exacte clôture , et 
de les empêcher de rentrer dans la société. C'est 
pour cela que dans les empires du Turc , de Perse, 
du Mogol , de la Chine et du Japon , les moeurs des 
femmes sont admirables. 

On ne peut pas dire la même, chose des Indes, 
que le nombre infini d'isles et la situation du ter- 
rain ont divisées en une infinité de petits états, que 
le grand nombre des causes que je n'ai pas le temps 
de rapporter ici rendent despotiques. 

Là , il n'y a que des misérables qui pillent , et 
des misérables qui sont pillés. Ceux qu'on appelle 
des grands n'ont que de très-petits moyens ; ceux 
qjj'on appelle des gens riches n'ont guère que leur 
subsistance. La clôture des femmes n'y peut être 
aussi exacte, l'on n'y peut pas prendre d'aussi 
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grandes précautions pour les contenir; la corrup- 
tion (te leurs moeurs y est inconcevable. 

C'est là qu'on voit jusqua quel point les vices 
du climat, laissés dans une grande liberté, peu- 
vent porter le désordre : c'est là que la nature a 
une force, et Ja pudeur une foiblesse que l'on ne 
peut comprendre. A Patane * la lubricité des 
femmes est si grande , que les hommes sont con- 
traints de se faire de certaines garnitures pour se 
mettre à l'abri de leurs entreprises. ^ Selon M, 
Smith ^ , les choses ne vont pas mieux dans les 
petits royaumes de Guinée. Il semble que dans 
ces pays-là les deux sexes perdent jusqu'à leurs 
propres loix. 

a Recueil des voyages qui ont servi k rétablissement de la 
compagnie des Indes, tome II, part. II, oage 196. 

b Aux Maldives , les pères marient leurs fiUes à dix et on- 
ze ans, parce que c*estun grand péché, disent-ils , de leur laisse^ 
endurer la nécessité d'hommes. Voyages de François Pyrard , chap. 
XII. A Bantam, sitôt qu'une fille a treize ou quatorze ans, il 
£aut la marier , si Ton ne veut qu'elle mène une vie débordée. 
Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la compagnie 
des Indes , page 348. 

c Voyage de Guinée , seconde partie , page 192 de la tra- 
duction, yi Ouaud les femmes, dit-il, rencontrent un homme^ 
), ellesle saisissent et le menacent de le dénoncera le^rs maris, 
„ s*il les méprise. Elles se glissent dans le lit d'un homme ^ 
3, elles le réveillent $ et, s'il les refuse, elles le menacent de se 
y laisser prendre sur le h^. » 
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CM AI^ITRË XI. 

i)e lu servitude domestique , indépendante de îd 
polygamie^ 

V/È h*estpââ sfeuleiheht là pluralité des.femmeô 
qui exigç leur clôture dans de certains lieux 
d'Orient ; ci*eât le climat. Ceux qui liront les hor- 
reurs, les crimes,' les perfidies, les noirceurs, les 
poisotis , les assassinats que la liberté des femmes 
fait faire à Goa et dans les établissements des Portu- 
gais dans les Indeà , où la religion ne permet qu une 
îeththé^ et qui les compareront à l'innocence et à 
la pureté deô moeurs des femmes de Turquie, 
de Perse , du Mogol , de la Chine et du Japon , 
verront bien qu'il est souvent aussi nécessaire de 
les séparer des hommes , lorsqu'on n*en a qu'une^ 
que quand on en a plusieurs. 

C'est le climat qui dbit décider de ces choses. 
Que serviroit d'enfermer les femmes dans iios payi 
du Nord, oy leurs moeurs sont naturellement bon- 
nes , où ^toutes leurs passions sont calmes ^ peu 
actives j peu raffinées, ùb. l'amour a sUr le coeur 
un empire si réglé , que là moindre police suffit 
pour les Conduire? 

Il est heureux de Vivre dans ces climats qui 
permettent qu'on se communique ; où le sexe qui 
a le plus d'agrémentis semble parer la société j et où 
les femmes, se réservant aux plaisirs d'un seul) 
servent encore à l'amusement de tous» 
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CHAPITRE XI L 

De la pudeur naturelle^ 

T 

X o u T E s les nations se sont également accor 
dées à attacher du mépris à Tineontinence des 
fenames: c'est que la nature a parlé à toutes les 
nations. Elle à établi la défense, elle a établi 
l'attaque ; et ayant mis des deux côtés des désirs , 
«lie a placé dans l'un la témérité, et dans lautre 
la honte. Elle a donné aux individus, pour se 
conserver, de longs espaces de temps j et ne leur 
a donné, pour se perpétuer, que des moments. 

Il n est donc pas vrai que rincontinénee suive 
les lois de la nature ; elle les viole ai;i contraire. 
C'est la modestie et la retenue qui suivent ces lois. 

D ailleurs il est de la nature des êtres intelligents 
de sentir leurs imperfections : la nature a donc 
mis en nous la pudeur, c est-à-dire, la honte de 
nos imperfections.. 

Quand donc la puissance physique de certains 
climatj viole la loi naturelle des dçux sexes et celle 
des êtres intelligents , c'çstau législateur à faire des 
lois civiles qui forcent la nature du climat et ré-, 
tablissent le$ lois primitives, 
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CHAPITRE XII I. 

• De la jalousie. 



I 



L faut bien distingner chez les peuples la jalousie 
de passion d*avec la jalousie de coutume, de 
moeurs , de lois. L'une est une fièvre ardente qui 
dévore; l'antre, froide, mais quelquefois terrible, 
peut s'allie^ avec l'indiiTérence et le mépris. 

L'une , qui est un abus de 1 amour , tire sa 
naissance de l'amour même. L'autre tient unique- 
ment aux moeurs, aux manières de la nation, 
aux lois du pays, à la morale, et quelquefois 
même à la religion *. 

Elle est presque toujours leffet de la force 
physique du climat, et elle est le remède de cette 
force physique. 



o, 



CHAPITRE XIV. 
Du gouvernement de la maison en Orient. 



^N change si souvent de femmes en Orient, 
qu'elles ne peuvent avoir le gouvernement domes- 
tique. On en charge donc les eunuques , on leur 
remet toutes les clefe , et ils ont la disposition des 
affaires de la maison. „ En Perse, dit M. Chardin, 
„ on donne aux femmes leurs habits , comme on 

a Mahomet recommanda à ses sectatenrs de garder ieors 
femmes ; et un certain iman dit en mourant la même chose \ et 
Confiicins n*a pas moins prêché cette doctrine. 
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ij, feroit à des enfants „. Ainsi ce soin qui semble 
leur convenir si bien , ce soin qui par- tout ailleurs 
est le premier de leurs soins , ne les regarde pas. 

CHAPITRE XV. 

Du divorce et de la réputation. 

T 

J.L y a cette différence entre le divorce et la ré- 
pudiation , que le divorce se fait par un consente- 
ment mutuel à l'occasion d une incompatibilité 
mutuelle ; au lieu que la répudiation se fait par la 
volonté et pour l'avantage d une des deux parties, 
indépendamment de la volonté et de Tavantagç de 
lautre. 

Il est quelquefois si nécessaire aux femmes de 
répudier, et il leur est toujours. si fâcheux de le 
faire , que la loi est dure, qui donne ce droit aux 
hommes sans le donner aux femmes. Un mari 
est le maître de la maison ; il a mille ttioyens de 
tenir ou de remettre ses femmes dans le devoir ; 
et il semble que , dans ses mains , la répudiation 
ne soit qu'un nouvel abus de sa puissance. Mais 
une femme qui répudie n'exerce qu'un triste re- 
mède. C'est toiyours un grandjalalheur pour elle 
^ d'être contrainte d'aller chercher un second mari , 
lorsqu'elle a perdu la plupart de ses agréments 
chpz un autre. C'est un des avantages des char- 
mes de la jeunesse dans les femmes, que, dans 
un âge avancé , un mari se porte à la bienveillance, 
par le souvenir de ses plaisirs. 
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C'est donc une règle générale, que, dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier , elle doit aussi laccorder aux femmes. 
Il y. a, plus: dans les climats où les femmes vivent 
sous un esclavage domestique , il semble que la 
loi doive permettre aux femmes la répudiation, 
et aux maris seulement le divorce. 

Lorsque les femmes sont dans un serraîl, le 
mari ne peut répudier pour cause d'incompati- 
bilité de moeurs : c'est laiaute du mari, si les moeurs^ 
fcont incompatibles. 

La répudiation , pour raison de la stérilité de 
la femme , ne sauroit avoir lieu que dans le ca« 
d une femme unique •: lorsque Ton a plusieurs 
femmes, cette raison n'est pour le mari d'aucune 
importance. 

La loi des Maldives ^ permet de reprendre une 
femme qu on a répudiée. La loi du Mexique • dé- 
fendoit de se réunir , sous peine de la vie. La loi 
du Mexique étoit plus sensée que celle des Mal* 
dives: dans le temps même de la dissolution , ellô 
songeoit à l'éternité du mariage ; au lieu que la loi 
des Maldives semble se jouer également du ma* 
riage et de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que le divorce. 
C'étoit une nouvelle raison pour ne point permettre 

a Cela ne signifie pas que la répudiation» pour raison de st^ 
rilité , soit permise dans le christianisme. 

b Voyage de Franqois Pyrard. On la reprend plutôt qu'une 
antre, parce que 9 dans ce cas, il faut moins de dépenses, 

c Histoire de sa conquête, par Solis, 49^ 
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à des gens qui a'étoient volontairement sépares do 
«e réunir. La répudiation semble plutôt tenir à 
la promptitude de l'esprit et à quelque passion de 
lame; Iç divorce semble être une affaire de conseil, 
Lç divorce a ordinairement une grande utilité 
politique; et, quant à lutilité civile, il est établi 
pour le mari et pour la femmç, çt n'est pas tou* 
jours favorablç aux enfant?, 

CHAPITRE XV !.. 

Dé la répudiation et du divorce chez les Romaîm^ 



R, 



il OMULUS permît au marî de répudier sa femme, 
eî elle avoit commis un adultère , préparé du poi- 
son , ou falsifié les clefs. Il ne donna point aux 
femmes Iç droit de répudier leurs maris. Plutar-» 
que * appelle cette loi une loi très dure^ 

Comme la loi d'Athènes ^ doQUoit à la femmo 
aussi bien qu'au mari la faculté de répudier , et 
que Ion voit que les femmes obtinrent cç droit 
chez le» premiers Romains , nonpbstant la loi do 
Romuîus, il est clair que cette institution fut uuq 
de celles que les députés de Rome rapportèrent 
d'Athènes, et qu'elle fut mise dans Içs lois, de» 
douze tables. 

Cicéron ^ dit que les causes dq répudiatioi\ 
venoient de la loi des douze tablçs. On nç peut 

> Vie de Romulus. 

t Cétoit une loi de Solon. 

c Mimam res suas sibi habere JQSSit, on duod^cim Ubillit 
taussam addidit, Plrilifu II. . 
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donc pas douter que cette loi n'eût augmenté le 
nombre des causes de répudiation établies par 
Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une disposition , 
ou du moins une conséquence de la loi des douze 
tables : car dés le moment que la femihe ou le 
mari avoit séparément le droit de répudier , à plus 
forte raison pouvoient-ils se quitter de concert et 
par une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on donnât des 
causes pour le divorce *. C'est que, par la nature 
delà chose, il faut des causes pour la répudiation, 
et qu'il n'en faut point pour le divorce; parce 
que, là où la loi établit des causes qui peuvent rom- 
pre le mariage , Imcompatibilité mutuelle est la 
plus forte de toutes. 

Denys d'Halicarnasse ^, Valere-Maxime *^, et 
Aulu-Gelle *, rapportent tin fait qui ne meparoît 
pas vraisemblable. Ils disent que , quoiqu'on eût 
à Romç la faculté de répudier sa femme , on 
eut tant de respect pour les auspices ,' que per- 
sonne pendant vingt-cinq ans « n'usa de ce droit , 
jusqu'à Carvilius Ruga , qui répudia la sienne 
pour cause de stérilité. Mais il suffit de connoî- 
tre la nature de l'esprit humain pour sentir miel 

A Justinîen changea cela. Novel. 1179 chap. X. 
b Liv. IL 

c Liv. II, chap. IV. 
d Liv. IV, chap. IIL 

9 Selon Denys d*Halicarna$se et Valère-Maxime ; et, $23 , 
selon Aulu-Gelle. Aussi ne mettent-ils pas les mêmes consuls* 
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prodige ce seroit^ que, la loi donnant à tout un 
peuple un droit pareil , personne n'en usât. Co- 
riolan , partant pour son exil , conseilla • à sa 
femme de se marier à un homme plus heureux 
que lui* Nous venons de voir que la loi des 
douze tables et les moeurs des Romains étendi- 
rent beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi ces , 
extensions, si' on navoît jamais fait usage delà 
faculté de répudier? De plus, si les citoyen» 
eurent un tel respect pour les auspices qu'ils ne 
répudièrent jamais, pourquoi les législateurs de 
Rome en eurent-ils moins ? Comment la loi cor- 
rompit-elle sans cesse les moeurs? 

En rapprochant deux passages de Plutarque^ 
on verra disparoître le merveilleux du fait en 
question. La loi royale ^ permettoit au mari de 
répudier dans les trois cas dont nohs avons parlé. 
„ Et elle vouloit, dit Plutarque *?, que celui qui 
-,, répudieroit dans d'autres cas fût obligé de don- 
^, ner la moitié de ses biens à sa femme , et que 
„ l'autre moitié fut consacrée à^Cérés. " On pou- 
voit donc répudier dans tous les cas, en se sou- 
mettant à la peine. Personne ne le fit avant Car- 
vilins R^nga * , ^ qui , comme dit encore Plutar- 
„ que * , répudia sa femme poUr cause de stérilité^ 

a Voyez le discours de Véturie , da«s Deays d'Halicarnasseï^ 
liv. VIII. 

h Plutarque, vie de Romulus. 

c Plutarque, ibid. 

d Effectivement, la cause de stérilité n^est point portée par 
la loi de Romulus. Il y a apparence qu'il ne fut point sujet à la 
confiseation, puisqu'il suivoit Tordre des censeurs. 

e Dans la compar^sop de Thésée et de Romulus* 
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,, deux cents trente ans après Romulus ?; c'est- 
à-dire 5 qu'il la répudia soixante et onze ans avant 
la loi des douze tables , qui étendit le pouvoir de 
répudier et les causes de répudiation, 

Les auteurs que j ai cités disent que Carvilius 
Ruga aimoit sa femme; mais qu*à cause de sa 
stérilité les censeurs lui firent faire serment qn*il 
la répudieroit, afin qu'il pût donner dies en» 
fants à la république ; et que cela le rendit 
odieux au peuple. Il faut connoître le génie du 
peuple romain , pour découvrir la vraie cause de 
la haine qu'il conçut pour Carvilius, Ce n'est point 
parce que Carvilius répudia sa femme , qu'il tomba 
dans la disgrâce du peuple; c'est une chose dont 
le peuple ne s'embarrassoit pas: mais CarviliuJi 
avoit fait un serment aux censeurs , qu'attendu la/ 
stérilité de sa femme , il la répudieroit pour don- 
ner des enfants à la république. C'étoit un joug 
que le peuple voyoit que les censeurs alloient 
mettre sur lui. Je ferai voir dans la suite » de 
cet ouvrage les répugnances qu'il eut toujours 
pour des règlements pareils. Mais d'où peut ve- 
nir une telle contradiction entre ses auteurs? L« 
voici : Plutarque a examiné un fait, et les autres 
ont raconté une merveille, 

» Aq liv. XXI, çhap. XI, 
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LIVRE XVI I. 

Comment les lois de ta servitude politique ont 
du rapport avec la nature du climat. 

CHAPITRE PREMIER. 

î)e la servitude politique. 

JL/A servitude politique ne dépend p^s moîm de 
la nature dn ditnat que la Civile et la domestique ^ 
comme on va le faire voir. 

CHAPITRE IL 

ï)iifference des pèïipks pat rapport au courage. 

J-M ù\3é avons déjà dit que la grande chaleur éner- 
voit la force et le cdnràge des homiiies , et qu'il y. 
avoit dans le^ climats froids une certaine force de 
corps et d'esprit qui tendoit les horumes capable* 
dès actions longues, pénibles, grandes et hardies. 
Cela se remarque non seulement de nation à na- 
tion ^ mais encore dans le même pays d'une partie 
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à une autre. Les peuples du nord de la Chine • 
sont plus courageux que ceux du midi : les peu- 
ples du midi de la Corée ^ ne le sont pas tant 
que ceux du nord. 

Il ne faut pas être étonné que la' lâcheté des 
peuples des climats chauds les ait presque toujours 
rendus esclaves, et que le courage des peuples 
des climats froids les ait maintenus libres. C est 
un effet qui dérive de sa cause naturelle. 

Ceci s'est encore trouvé vrai dans l'Amérique : 
les empires despotiques du Mexique et du Pérou 
étoient vers la ligne ; et presque tous les petits 
peuples libres étoient et sont encore vers les pôles. 

r 

c H A P ITRE III. 

Du climat de fAsie. 

lES^ relations nous disent ,, que le nord de 
,, l'Asie , ce vaste continent qui va du quarantième 
,, degré ou environ jùsques au i)ole, et des fron- 
„ tières de la Mosco vie jusqu'à la mer orientale, 
„ e&t danfe Un climat très- froid ^ que ce terrain 
„ immense est divisé de l'ouest à l'est par une 

a Le p. du Halde, tome I, page tis. 

b Les livres Chinois le disent ainsi. Ibid. tome tV^ 
Fge 448. 

c Voyez les Voyaçes du Nord t tome VIII 5 Thistoire des 
Tatars; et le volume IV de la Chine, du P. du Halde« 
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chaîne de montagnes qui laissent au nord la Si- 
^ bérie, et au midi la grande Tartarie; que le 
«,, climat de la Sibérie est si froid , qu a la réserve 
„ de quelques endroits elle ne peut être cultivée 5 
,, et que , quo;que les Russes aient des établisse- 
„ ments tout le long de Tlrtis, ils ny cultivent 
„ rien; qu'il' ne vient dans ce pays que quelque» 
„ petits sapins et arbrisseaux ; que les naturels du 
,, pays sont divisés en de misérables peuplades 
„ qui sont comme celles du Canada ; que la rai- 
,» son de cette froidure vient d un côté de lahau- 
„ teur du terrain, et de l'autre de ce qu'à mesure 
,, que Ion va du midi au nord , les montagnes 
,, s'applanissent , de sorte que le vent du nord 
„ souffle par- tout sans trouver d'obstacles; quô 
,, ce vent, qui rend la nouvelle Zemble inhabi- 
^, table 5 soufflant dans la Sibérie , la rend inculte; 
,» qu'en Europe au contraire les montagnes de 
„ Norwège et de Lappnie sont des boulevard» 
„ admirables qui couvrent de ce vent les pays du 
„ nord ; que cela fait qu'à Stockholm , qui est a 
„ 5g degrés de latitude ou environ , le terrain 
„ produit des fruits , -des grains, des plantes; et 
„ qu'autour d'Abo , qui est au 61® degré , de 
„ même que les 63*^ et 64*^, il y a des n^neg 
„ d'argent , et que le terrain est assez fertile. „ 

„ Nous voyons encore dans les relations quç la 
,, grande Tartarie , qui est au milieu de la Sibé* 
„ rie , est aussi très-froide ; que le pays ne se cul- 
„ tive point ; qu'on n'y trouve que des pâturages 
I, pour les troupeaux; qu'il n'y croît point d'arbres. 
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^, tnâîs quelques broussailles, comme en Islande j 
,^ qu'il y a auprès de la Chine et du Mogol quel- 
,^ ques pays où il croît une espèce de mîUet , mais 
^V que le bled ni le riz n'y peuvent mûrir ; qu'il 
„ n'y a guère d'endroits dans laTartarie chinoise, 
^, aux 43 , 44 , 45.^ degrés , où il ne gèle sept ou 
^, huit fois l'année j de sorte qu'elle est aussi 
^, froide que l'Islande , quoiqu'elle dût être plus 
^, chaude que le midi de la France; qti*il n'y a 
,, point de villes > excepté quatre on cinq vers la 
„ mer orientale^ et quelques-unefe que des Chi- 
^, nois 5 par des raisons^ de politique , ont bâties 
^, près de la Chine ; que dans le reste de la grande 
^, Tar tarie il n'y en a que quelques-unes placées dans 
^, les Bucharies , Turkestan et Charisme ; que la 
^ raison de cette extrême froidure vient delà na- 
^,i ture du terrain nitreux^ plein de salpêtre et 
Si sablonneux ^ et tle plus de la hauteur du ter* 
^, rain. Le P. Verbiest avoit trouvé qu'un cer* 
Si tain endroit) à quatre-vingt lieues àu nord de 
i> la grande muraille ^ vers la source du Kavam* 
I, huram, excédoit la hauteur du rivage de la 
Si mer près de Pékin de trois mille pas géomé- 
si triques; que cette hauteur »^est causé que^ quoi* 
4, que quasi toutes les grandes rivières de l'Asie 
Si aient leur source dans le pays ^ il manque ce* 
M pendant d'eau , de façon qu'il ne peut être ha- 
si bité qu*auprè8 des rivières et des lacs* '* 

Ces 

a La Tartade est 4onc comme tttic tipic9 ût moiitagii« 
j^laU. 
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CesÊûts posés ) je raisonne ainsi: l'Asie n'a 
point proprement de zone tempérée; et les lieux 
situés dans un climat très-froid y touchent immé- 
diatement ceux qui sont dans un climat très-chaud, 
c'est-à-dire, la Turquie, la Perse ^ le Mogol, la 
Chine, la Corée et le Japon. 

£n Europe, au contraire, la zone tempérée 
est très-étendue, quoiqu'elle soit située dans des 
climats très-différents entre aux , n'y ayant' point 
de rapport entre les cUmAts (l'Espagne et d'Italie, 
et ceux de Norwège et de Suéde. Mais comme 
le climat y devient insepsiblepient froid, <^n allant 
du midi au nord, à-peti-près à proportion de la 
latitude de chaque pays, il y arrive que chaque 
pays est 4-peu-près semblable à celui qui en est 
voisin; qu'il n'y a pas une notable différence) 
et que, comme je viens de le dire, la zone tem- 
pérée y est très-étendue.]| 

• De là il suit qu'en Asie les nations sont op- 
posées aux narions du fort au foible; les peuple^ 
guerriers, braves et actifi, touchent immédiate- 
ment des peuples efféminés , paresseux , timides : 
il faut donc que l'un éoit conquis et l'autre 
conquérant. En Europe, au contraire, les nation^ 
sont opposées du fort au fort^^elles qui se tou« 
ehent ont à-péu près le même courage. C'est lA 
grande raison de la foiblesse de l'Asie et de la 
force de l'Europe, de la liberté de l'Europe et 
de la servitude de l'Asie; cause que je ne sache 
pas que Ton ait encore remarquée^ C'est ce qui 
fait qu'tn Asie il n'arrive jamais ,que la liberté. 
(2. lo 
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qugmeji'tq; :a^iieu qu«n Europe elle augmente 
ou dimjr^uej ,.^lon . Içs . circonstances^ » . . 

Que;.la:^9,9^esse ..Hipscovite .ait étç. réduite, 
en servi tn^^ p^r nï\ ckràes princes, on y verra- 
toujours ï des: traits d'ijjipatience .que les. climats 
du Mi3i ne donnent , point*,] N'y avons-nous pas* 
vu legouveriî^m^it ari^toaratiiqpue; étahlipendant 
quj(,]qj^g^ J9m"s? ^Qu'uS^yaufte. royaume du Nord, 
:jif,peiîd^/ses/].9is, .j^i> peutcf'ça fier au climat; 
il ;ne J^ ^ pas ^perdue» d'une manière irrévof 
cablq^3 c .:..'.. . -..-.. / / 



c 



c h'a P I T R k IV. 

Conséquence de ceci 






V/JE x^jue nous^venqns de dire sVccorxIe avec les 
événements de Thistoire. ...L'Asie a été subjuguée 
trejze fois j onze,, fois par If s peuples ^ du Nord y 
deux fois par ceux ctu ft^^. Dans les teoîps 
reculés*,.. les Scydies la ppr^quirent trois foi^;, en- 
suite les Mèdes.et- les Perses chacun une:, les 
Grpcs-, tlf s ^ Arabes ,. le§ Mogols:, les Turcs, les 
JTartares:^,, r les Persans.^ et les Agaans, Je ne^^porle 
que de -1% hante Asie, eç^ je ne. dis rien des in-r 
yasions» faite* dans le resfe du midi de cet:tc par- 
tie du jnonde qui a continuellement souffert de 
très-grandes .révolutions. ^ 

En^ Europe,, au cpntrairq,.npu5 ne connois- 
sons, depuis letablissefnehx.diçs cplon\es grecques 
^t phéniciennes , quequatfe^graxids chan^flients j 
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le premier, causé par les conquêtes des Romains; 
le second , par les inondations des Barbares , qui 
détruisirent ces même^ Romains 5 le troisième, par 
les victoires de Charlemagne; et le dernier, par 
les invasions des Normands, Et si Ton examine 
bien ceci, on trouvera dans ces feharigements 
mêmes une force générale répandue dans toutes 
les parties de l'Europe. On sait la difficulté que 
les Romains trouvèrent à conquérir en Europe , 
et la facilité qu'ils eurent à envahir l'Asie. On 
connoît les peines que les peuples du Nord eu- 
rent à renverser l'empire romain , les guerres et 
Içs travaux de Charlemagne, le^ diverse^ entre- 
prises des Normands. Les destructeurs étoient sari» 
cesse détruits. ' ■ ^ 

CHAPITRE V- ' 

Out , quand les peuples du nprd de l'Asie ei< ceux 
du nord de f Europe ont conquis , les effets df, 
la conquête n étoient pas les mêmes. 

JL/ES peuples du nord de l'Europe ?ont con- 
quise en hommes libres ; les peuples du ilord de 
l'Asie l'ont conquise en esclaves, et n'ont vaincu 
que pour un maître. * . 

La raison en est que le peuple tartare , con- 
quérant naturel de l'Asie , est devenu esclave 
lui-même. Il conquiert sans cesse dam le midi 
d« l'Asie, il forme des empires; mais la parti» 
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de la nation qui reste dans le pays se trouve 
soumise à un grand maître qui , despotique dans 
Iç midi, veut encore letre dans le nord; et avec 
un pouvoir arbitraire sur les sujets conquis, le 
prétend encore sur les sujets conquérant^. Cela se 
voit bien aujourd'hui ^^^^ ce vaste pays qu'on 
appelle la Xartarie chinoise, que lempiereur gou- 
verne presque aussi. despotiquement que la Chine 
mêmç., et qu'il étend tous |es jours par ses con- 
quêtes. . . 

. On pent voir encore dçins l'histoire de la 
Chine que les empereurs » ont. envoyé des colonies 
chinoises dans la Tartarie. Ces Chinois sont de- 
venus Tar tares et mortels ennemis de la Chine; 
mais cela n'empêche pas qu'ils n'aient porté dans 
la Tartarie l'esprit du gouvernement chinois. 

Souvent un^ partie. 4e la nation tartare qui a 
conquis est chassée elle-même; et elle rapporte 
dans ses déserts un esprit de servitude qu'elle a 
acquis dans le climat de l'esclavage. L'histoire de 
là Chine nous en fournit de grands exemples, et 
notre histoire ancienne aussi ^ . 

C'est ce qui a fait que le génie de la nation 
tîrftajrd OTji gjçtique a .tcfvytÇ^urs été semblable à 
celui des empires de l'Asie. Les peuples, dans 
ceux-ci, apnt gouvernés pap le bâton, les. peuples 
tartares par les lopgs fouets. L esprit de l'Europe 

a Gomme Yen-ti, cinquième empereur de la cinquième 
dynastie^ 

d Les Scythes conquirent trois fois TAsie , et en htent 
-trois fois chassés. Justin ^ 11 v. II. 
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a toujours été contraire à ces moeurs : et, dans 
tous les temps , Ce que; lefe peuples* d'Asie, ont ap- 
pelé punition , les peuples d'Europe Tout appelé 
outrage *. 

LesTartares, détruisant l'empire grecs, établi- 
rent dans les pays conquis la servitude et le des- 
potisme : les Goths, conquérant lempire romain, 
fondèrent par-tout la monarchie et la liberté. 

Je ne sais si le fameux Rudbeck, qui, dans 
son Atlantique, a tant loué la Scandinavie, a 
parlé de cette gra'nde prérogative qui doit mettre 
les nations qui l'habitent au-dessus de tous k» 
peuples du monde ; c'est qu'elles ont été la source 
de la liberté de l'Europe , c'est-à-drre, de presque 
toute celle qui est aujourd'hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appelé le nord de l'Euro^ 
pe la fabrique du genre humain *>. Je l'appellerai 
plutôt la fabrique des instruments qui brident les 
ièrs forgés au midi. C'est là que se forment ces 
nations vaillantes qui sortent de leur pays pour 
détruire les tyrans et les esclaves, et apprendre 
aux hommes que la nature les ayant faits égàU3i, 
la raison n'a pu les rendre dépendants que pour lew 
bonheur. 

a Ceci n*est point contraire à oc que je dirai au livre XXVIII^ 
chap. XX, sur la manière de penser des peuples germains sur 
le bâton : quelque instrument qiTc ce fût, ils regardèrent tou- 
jours comme un affront, le poiïvoir ou Factioh arbitraire ih 
battre. 

bHumani generls oilîcinàni. 
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CHAPITRE VI. 

Nomelle cause physique de la servitude de F Asie 
et de la liberté de f Europe. 



E. 



iN Asie, on a toujours vu de grands empires: 
tn Europe , ils n ont jamais pu subsister. C'est 
que l'Asie que nous connoissons a de plus grandes 
plaines : elle est coupée en plus grands morceaux 
par les mers; et, comme elle est «plus au midi, 
les sources y sont plus aisément taries , les monta- 
gnes y sont moins couvertes de neiges, et les 
fleuves * moins grossis y ^forment de moindres 
barrières. 

La puissance doit donc être toujours despoti- 
que en Asiej car, si la servitude ny étoit pas 
extrême, il se feroit d abord un partage que la 
nature du pays ne peut pas souffrir. 

En Europe , le partage naturel forme plusieurs 
états d'une étendue médiocre, dans lesquels le 
gouvernement des lois ri est pas incompatible avec 
le maintien de l'état; au contraire il y est si fa- 
vorable, que, sans elles, cet état tombe dans la 
décadence , et devient inférieur à tous les autres. 

Cest ce qui a formé un génie de liberté qui 
rend chaque partie très- difficile à être subjuguée 

a Les eaux se perdent on s*évapore;nt avant de se ramasser, 
ou après s*étre ramassées. 
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et soumise à une force étrangère, autrement que 
par les loiâ et Tutilké de »on cortiméirc^. 

Au contraire , il règne en Asie un esprit de 
servitude qui ne l*a jamais quittée; et, dans tou- 
tes les histoires de c^ pays, il nest pas possible 
!de trouver un seul trait qui marque une ame 
libre: on ny verra jamais que l'herorsme de là 
servitude. 



CHAPITRE, VU. 

De r Afrique et de l* Amérique. 

V "V'"'' ■• 

V 01 LA ce que je puis dire sur l'Asie et sur 
l'Europe. L'Afrique est dans un climat pareil à 
celui du midi de l'Asie , et elle est dans une même 
servitude. L'Amérique, » , détruite et nouvelle- 
ment repeuplée par les nations de l'Europe et de 
l'Afrique, ne peut guère aujourd'hui montrer 
son propre génie : mais ce que nous savorts de 
son ancienne histoire est très - conforme à nos 
principes. 

a Les petits peuples barbares de rAmérîque sont appelés 
Indios Bravos par les Espagnols, bien plus difficiles à soumettre 
que les grands empires du Mexique et du Pérou. 
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u. 



CHAPITRE VIII. 

De la capitale de t empire. 



' N E des conséquences do ce que nous venons 
de dire, c'est qu'il est important à un très-grand 
prince de bien choisir le siège de son empire. Celui 
qui le placera au midi courra risque de perdre le 
nord; et celui qui le placera au nord conservera 
aisément le midi. Je ne parle pas des cas par- 
ticuliers: la méchanique a bien ses frottements, 
qui souvent changent ou arrêtent les effets de la 
^éorie; la politique a aussi les siens. 
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Heif lois , dans le rapport quelles ont^ avec la 
nature du terrain. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du terrain influe sur 
les lois. 

J-^A bonté des terres d'un pays y établît natu- 
rellement la dépendance. Les gens de la campa-' 
gnie , qui y font la principale partie du peuple , 
ne sont pas si jaloux de leur liberté; ils sont trop 
occupés et trop pleins de leurs affaires particu- 
lières. Une campagne qui regorge de biens craint 
le pillage , elle craint une armée. ,, Qui est-ce qui 
„ forme Iç bon parti ? disoit Qcéron à Atticus * : 
„ seront-ce les gens dé commerce et de la cara- 
„ pagne? à moin^ que nous n'imaginions qu'ils 
„ sont opposés à la monarchie , eux à qui tous 
„ les gouvernements sont égaux, dès lors qu'ils 
w'sont tranquilles.,, 

Ainsi le gouvernement d'un seul se trouve plus 
souvent dans les pays fertiles ; et le gouvernement 
de plusieurs dans les pays qtii ne le sont pas ; ce 
qui est quelquefois un dédommagement; 

a Liv. VII. cp. JF. 
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souvent dépeuplés , tandis que l'affreux pays du 
Nord reste toujours habité^ par la raison qu'il est 
presque inhabitable. ' . 

X On voit , par ce que les historiens nous disent 

du passage des peuples de la Scandinavie sur le? 
bords du Danube, que ce n'étoit point une con- 
quête, mais seulement une transmigration dans 
des terres désertes. 

Ces climats heureux avoîent donc été dépeu* 
plés par d'autres transmigrations, et nous ne sa- 
vons pas les choses tragiques qui s'y sont passées. 

„ Il paroît par plusieurs monuments, dit 
M Aristote * , que la Sardaigne est une colonie 
„ grecque. Elle étoit autrefois très-riche ; et Aris- 
„ tée, dont on a tant vanté l'amour pour lagrî- 
„ culture , lui donna des lois. Mais elle a bien 
„ déchu depuis; car les Carthaginois s'en étant 
V rendus les maîtres, ils y détruisirent tout ce 
„ qui pou voit la rendre jpropre à la nourriture 
» „ des hommes, et défendirent, sous peine de la 
vie , d'y cultiver la terre,, . La Sardàîgne n'étoit 
point rétablie du temps d' Aristote ; [elle ne l'est 
point encore aujourd'hui. 

Les parties les plus tempérées de la: Perse , 
de la*; Turquie , delà Moscovie et de la Pologne, 
n'ont pu se rétablir des dévastations des grands 
et petits Tartares. * 

a Ou celai qui a éctït le livre de MirMUms. 
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G H A P IT R E IV. 

Nouveaux effets de la fertilité et de la stérilité 
du pays, 

JLiA stérilité des terres rend les honinsf s indus- 
trieux, ^obres, endurcis au travail, courageux, 
propres à la guerre ; il faut bien qu'ils se procu«- 
rent ce que le terrain leur refuse. La fertilité 
d'un pays donne, avec l'aisance, la mollesse et 
un certain amour pour la conservation de la vie. 
On a remarqué que les troupes d'Allemagne 
levées dans des lieux où les paysans sont riches, 
comme en Saxe, ne sont pas si bonnes que les 
autres^ Les lois militaires pourront pourvoir à eet 
inconvénient par une plus sévère discipline. 

CHAPITRE V. ' 

Des peuples des isles. 

-Ly ES peuples des islés sont plus portés à la liber- 
té que les peuples du continent. Les isles sont 
ordinairement d'une petite étendue » ; une partie 
du peuple ne peut pas être si bien employée à 
opprimer l'autre; la mer les sépare des grand» 
empires, et la tyrannie ne peut pas s'y prêter la 
main ; les conquérants sont arrêtés par la mer ; les 
insulaires ne sont pas enveloppés dans la conquêtç, 
et ils conservent plus aisément leurs lois. 

A Le Japon déro^t à ceci par* sa snndeur et par sa nrvitnde.* 
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C H A^P I T R E VIII. 

Rapport général des lois. 

XiiES lois ont un très-grand rapport avec la façon 
dortt les divers peuples se procurent la subsistance. 
Il faut lin code de lois plus étendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce et à la mer , que pour 
un peuple qui se contente de cultiver ses terres. 
1^ en faut un plus grand pour celui-ci que pour 
un peuple qui vit de ses troupeaux. Il en faut un 
plus gxand pour ce dernier, 'que pour un peuple 
qui *vit de «a chasse. 

CHAPITRE IX. 

Du terrain de t Amérique. 

C 

\Jii qui fait qu'il y a tant de nations sauvage» 
en Amérique, c'est que la terre y produit d elle- 
même beaucoup de firuits dont on peut se nour- 
rir. Si-Jes femmes y cultivent autour de la cabane 
yn morceau de terre, le mais y vient d'abord. 
La chasse et la pêche achèvent de mettre les hom- 
. mes dans l'abondance. De plus , les animaux qui 
paissent, comme les boepfs, les buffles, etc. y réussis- 
sent mieux que les bêtes carnassières. Celles-ci ont 
^u de tout temps l'empire de l'Afrique. 

Je crois qu'on n'auroit point tous ces avantages 
en Europe, si l'onylaîssoit la terre inculte,, il n'y 
viendroit guère que de» forêts, des chênes, et au- 
tres arbres stériles. 

CHA. 
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C HA P I T R E X. 

J)u rmmbre des hommes^ dans le rapport avec la 
manière dont ils se procurent la subsistance. 



Ql 



► u A N D les nations ne cultivent pas les ter- 
res 5 voici dans quelle proportion le nombre des 
hommes s'y trouve. Comme le produit d'un ter- 
rain inculte est au produit d un terrain cultivé , 
de même le nombre des sauvages dans un pays 
est au nombre des laboureurs dans un autre^ : et 
quand le peuple qui cultive les terres cultive aus- 
si les arts , cela suit des proportions qui demande- 
joient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une grande nation. 
S'ils sont pasteurs, ils ont besoin d'un grand pays 
pour qu'ils puissent subsister en certain nombre: 
s'ils sont chasseurs , ils sont encore en plus petite 
nombre , et forment ^our vivre une plus petite 
nation* 

Leur pays est ordinairement plein de forêts; et, 
comme les hommes n'y ont point donné de- cours 
iux eaux, il est rempli de marécages, où chaque 
troupe se cantonne et forme une petite nation, 

CHAPITRE XL 

Des peuples sauvages , et des peuples barbaresi^ 

A 1 y a cette différence entré les peuples sauva- 
ges et les peuples barbares , que les premiers sont 
tïe petites nations dispersées qui , par quelques rai- 
sons particulières, ne peuvent pas se réunir j au 
^. Il 



Digitized by VjOOQIC 



i62 djel'jespkit des lois, 

lieu que les barbares sont ordinairement de peti- 
tes nations qui peuvent se réunir. Les premiers 
sont ordinairement des peuples chasseurs ; les se- 
conds^ des peuples pasteurs. Cela se voit bien dans 
le nord de l'Asie. Les peuples de la Sibérie ne 
sauroient vivre en corps, parce qu'ils ne pourroient 
se nourrir; les Tartares peuvent vivre en corps 
pendant quelque temps, parce que leurs troupeaux 
peuvent être rassemblés pendant quelque temps. 
Toutes les hordes peuvent donc se réunir 5 et cela 
se fait lorsqu'un chef en. a soumis beaucoup d au- 
tres ; après quoi il faut qu'elles fassent de deux 
choses Tune, qu'elles se séparent, ou qu'elles ail- 
lent faire quelque grande conquête dans quelque 
empire du midi. 

CHAPITRE X I L 

Du droit de^ gens ch^z les peuples qui ne cultivent 
point les terres. 

C 

V-y E S peuples 5 ne viv^t pas dans un terrain li- 
mité et circonscrit, auront entre-eux bien des 
sujets de querelle; ils se disputeront la terre incul- 
te, comme parmi nous les citoyens se disputent 
les héritages. Ainsi ils trouveront de fréquentes 
occasions de guerre pour leurs chasses, pour leurs 
pêches, pour là nourriture de leurs bestiaux, pour 
lenlèvement de leurs esclaves; et, n*ayant point 
de territoire , ils auront autant de choses à régler 
par le droit des gens, qu'ils en auront peu à déci- 
der par le droit civil. 
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CHAPITRE X riL • 

Des lois civiles chez^es peuples qui né cultivent 
point les terres. 



c 



E S T le partage des, terres qui grossit princi- 
palement le code civil. Chez les nations où Ion 
n'aura pas fait ce partage, il y aura très-peu de 
lois civiles. • 

On peut appeler les institutions de ces peuples 
des mœurs plutôt que des lois. 

Chez de pareilles nations , les vieillards qui se 
souviennent des choses passées, ont une grande 
autorité; on n'y peut être distingué. par les biens, 
mais par la main et par les conseils. 

Ces peuples errent et se dispersent dans les pâ- 
turages ou dans les forêts, l.e mariage n'y sera 
pas aussi assuré que parmi nous , où il est fixé 
par la demeure, et où la femme tient à une maison; 
ils peuvent donc plus aisément changer de fem- 
mes, en avoir plusieurs, et quelque fois se mêler 
indifféremment comme les bêtes. 

Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de 
leurs troupeaux qui font leur subsistance ; ils ne 
lauroient non -plus se séparer de leurs femmes 
qui en (ont soin. Tout cela doit donc marcher 
ensemble; d'autant plus que, vivant ordinaire- 
ment dans de grandes plaines où il y a peu de 
lieux forts d'assiette , leurs femmes , leurs enfants, 
leurs troupeaux , deviendroient ^a proie de leurs 
«nnemis. 
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Leurs lois régleront le partage du butin , et au- 
ront 5 comme nos lois saliques , une attention par- 
ticulière sur les vols. 

CHAPITRE XIV- 

De Vétat politique des peuples qui ne cultivent 
point les terres. 



c 



ES peuples jouissent d'une grande liberté j 
car , comme ils ne cultivent point les terres , ils 
n*y sont point attachés;, ils sont errants, vaga- 
bond^ ; et si un chef vouloit leur ôter leur liberté, 
ils Tiroient d'abord chercher chez un autre, ou se 
retireroient dans les bois pour y vivre avec leur 
famille. Chez ces peuples la liberté de l'homme 
est si grande, qu'elle entraîne néçessairenient la 
liberté du citoyen. 

CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoisstnt t usage de la ' 
monnoie. 

RiSTl^PE, ayant fait naufrage , nagea et 
aborda au rivage prochain; il vit qu'on avoit 
tracé sur le sable des figures de géométrie : il se. 
sentit ému de joie, jugeant qu'il étoit arrivé cjiez 
un peuple grec , et non pas chez un peuple bar- 
bare. 

Soyez seul , et arrivez par quelque accident 
chez un peuple inconnu ; si vous voyez une pièce 
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de monnoie, comptez que vous êtes arrivé cher 
une nation policée. 

La culture des terres demande lusage de la 
monnoie. Cette culture suppose beaucoup d'arts 
et de connoissances ; et Ton voit toujours marcher 
d'un pas égal les arts , les connoissances , et les be- 
soins. Tous cela conduit à l'établissement d un 
signe de valeurs. 

Les torrents et les incendies • nous ont fait dé- 
couvrir que les terres contenoient des métaux. 
Quand ils en ont été une fois séparés, il a été 
aisé de les employer. 

CHAPITRE XVI. 

Des lots civiles chez les peuples qui ne connois" 
sent point l'usage de la monnoie. 



Q 



. u A N D un peuple n a pas l'usage de la mçn- 
noie, on ne connoît guère chez lui que les injus- 
tices qui viennent de la violence.; et les gens foi* 
blés, en s*urrissant, se défendent contre la violence. 
Il n'y a guère là que des arrangements politiques. 
Mais chez un peuple où la monnoie est établie , 
on est sujet aux injustices qui viennent de la ru?e; 
et ces injustices peuvent être exercées de mille ftir 
çons. On y est donc forcé d'avoir de bonnes loig 
civiles; elles naissent avec jles nouveaux moyenu 
et les diverses manières d être méchant. 

a Cesfc ainsi que Diodore nous dit que les Bergers tt9XL* 
vèrent Tor des Pyrénées. 
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Dans les pays où il n'y a point de monnoie, 
le ravisseur n enlève que des choses , et les choses 
ne se ressemblent jamais. Dans les pays où il y a 
de lamonnoie, le ravisseur enlève des stgnes,.etles 
signes se ressemblent toujours. Dans les premiers 
pays , rien ne peut être caché , parce que le ravis- 
seur porte toujours avec lui des preuves de sa 
conviction : cela n est pas de même dans les au- 
tres* 

CHAPITRE X VIL 

Des lois politiques chez les peuples qui nont 
point l'usage de la monnoie. 

Vy E qui assure le plus la liberté des peuple» 
qui ne cultivent point les terres, c'est que la 
monnoie leur est inconnue. Les fruits de la chas- 
se , de la pêche ou des troupeaux , ne peuvent 
s'assembler en assez grande quantité, ni se garder 
assez, pour qu'un homme se trouve en état de cor- 
rompre tous les autres ; au lieu que , lorsque Ion 
a des signes de richesses, on peut faire -oiii^ amas 
de ces signes , et les distribuer à qui Ton veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de monnoie , 
cnacun a peu de besoins, et les satisfait aisément 
et également. L'égalité est donc forcée ; aussi leurs 
chefs ne sont-ils point despotiques. 
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CHAPITRE XVIII. 

Force de ta superstition. 



I ce que les relations nous disent est vrai, la 
constitution d'un peuple de la Louisiane , nommé 
les Nafc/iés, déroge à ceci. Leur chef* dispose des 
biens de tous ses sujets^ et les fait travailler à sa fan- 
taisie : ils ne peuvent lui refuser leur tête; il est 
comme le grand-seigneur. Lorsque l'héritier pré- 
soniptif vient à naître, on lui donne tous les enfants 
à la mamelle, pour le servir pendant sa vie. Vous 
diriez que c'est le grand Sésostris. Ce chef est trai- 
té, dans sa cabane avec les cérémonies qu'on feroît 
à un empereur du Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la superstition sont supérîeurs'à 
tous les autres préjugés , et ses raisons à toutes les 
autres raisons. Ainsi, quoique les peuples sauva- 
ges ne connoissént point naturellement le despotis- 
me , ce peuple-ci le connoît. Ils adorent le soleil ; 
et si leur chef n'avoit pas imaginé qu'il étoit le frére^ 
du soleil , ils n'auroient trouvé en lui qu'un misé- 
rable comme eux. 

CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes^ et de la servitude des 
Tar tares. 

ij E s Arabes et les Tartares sont des peuples pas- 
teurs. Les Arabes se trouvent dans les cas généraux 
dont nous avons parlé , et sont libres ; au lieu que 

a Lettres édifiantes , vingtième recueil. 
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les Tartarcs ( peuple le plus singulier de la terre) 
se trouvent dans lesclavage politique * . J'ai déjà 
donné*» quelques raisons de ce dernier fait renvoi- 
ci de nouvelles. 

Ils n ont point de vîUes , ils n'ont point de forêts, 
ils ont peu de marais , leurs rivières sont presque 
toujours glacées, ils habitent une -immense plaine, 
ils ont des pâturages et des tçoupeaux, et par con- 
séquent des biens ; mais ils n'ont aucune espèce de 
retraite ni de défense. Sitôt qu'un kan est vaincu , 
on lui coupe la tête * ; on traite de la même ma- 
nière ses enfants, et tous ses sujets appartiennent 
au vainqueur. On ne les condamne pas à un es- 
clavage civil; ils seroientàchargeàune nation sim- 
ple, qui n'a point de terres à cultiver, et n'a be- 
soin d'aucun service domestique. Ils augmentent 
donc la nation. Mais au lieu de l'esclavage civil , 
on conçoit que l'esclavage politique à dû s'intro- 
duire. 

En ^effet , dans un pays où les diverses horde» 
9e font continuellement la guerre et se conquiè- 
rent sans cesse les unes les autres ; dans un pays 
où, par la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue est toujours détruit, la na- 
tion en général ne peut guère être libre ; car il n'y 

a Lorsqu*on proclame un kan, tont le peuple s*écrie; qtét 
sa farole lid serve de gUàve ! 
, b Liv. XVII , cbap. V. ^ 

c Ainsi il ne faut pas être étonné si Mirivéîs , s'étant'ren** 
du maître dlspahan, fit tuer tous les princes du sang. 
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tn a pas une seule partie qui ne doive avoir été 
un trésrgrand nombre de fois subjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conserver quelque 
liberté, lorsque, par la force de leur situation , ils 
sont en état de faire des traités après leur défaite. 
Mais les Tartares , toujours sans défense, vaincus 
une fois, n'ont jamais pu faire de conditions. 

J'ai dit au chapitre II , que les habitants des 
plaines cultivées n'étoient guère libres: des circons- 
tances font que les Tartares habitant une terre in* 
culte sont dans le même cas. 

CHAPITRE XX. 

Du droit des gens des Tartares. 

JU 1 s Tartares paroîssent entre-^ux doux et hu- 
mains , et ils sont des conquérants très-cruels ; ils 
passent au fildel epée les habitants des villes qu'ils 
prennent : ils croient leur faire grâce lorsqu'ils les 
vendent ou les distribuent à leurs soldats. Ils 
ont détruit l'Asie , depuis les Indes jusqu'à la Nf édi- 
terranée ; tout le pays qui forme l'orient de la 
Perse en est resté désert. 

Voici ce qui me paroi t avoir produit un pareil droit 
des gens. Ces peuples n'avoient point de villes , 
toutes leurs guerres se faisoient avec promptitude 
et avec impétuosité. Quand ils espéroient de vain- 
cre, ils combattoient ; ils augmentoient l'armée 
des plus forts quand ils ne l'espéroient pas. Avec 
de pareilles [coutumes, ils trouvoient qu'il étoit 
contre leur droit des gens qu'une .ville qui ne 
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pouvoit leur résister, les arrêtât. Ils ne regardoient 
pas les villes comme une assemblée d'habitants, 
mais comme des lieux propres à se soustraire à leur 
puissance. Ils n avoient aucun art pour les assiéger, 
et ils ^exposoient beaucoup en les assiégeant 5 ils 
vengeoient par le sang tout celui qu'ils venoient de 
répandre. 

, CHAPITRE XXL 

Loi civile des Tartares. 

X-; E père du Halde <lit que chez les Tartares c'est 
toujours le dernier des mâles qui est l'héritier, par 
la rais-on qu'à mesure que les aînés sont en état de 
mener la vie pastorale, ils sortent de la maison avec « 
une certaine quantité de bétail que le j>ére leur 
donne, et vont former une nouvelle habitation. 
Le dernier des mâles , qui reste dans la maison 
avec son père, est donc son héritier naturel. 

J'ai ouï dire qu'une pareille coutume étoit ob- 
servée dans quelques petits districts d'Angleterre ; 
et on la trouve encore en Bretagne , dans le duché 
de Rohan , où elle a lieu pour les rotures. C'est 
sans doute.une loi pastorale venue de quelque pe- 
tit peuple breton , ou portée par quelque peuple 
germain. On sait par César et Tacite que ces der- 
niers cultivoient peu les terres. 
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CHAPITRE XX IL 

D'une loi civile des peuples germains. 



EXPLiquERAiici comment ce texte par-* 
ticulier de la loi salique, que Ton appelle ordi- 
Tiairement la loi salique, tient aux înstitXitions d'un 
peuple.qui ne cultivoitpoint les terres, ou dumoing 
qui les eultivoit peu. 

La loi salique » veut que , lorsqu un homme? 
laisse des enfants , les mâles succèdent à la terre sa- 
lique au, préjudice des jFilles* 

Pour savoir ce que cetoit que les terres saliqucs, 
il faut chercher ce que c'étoit que les propriétés ou 
1 usage des terres chez les Francs , avant qu'ils fus- 
sent sortis de la Germanie. 

M. Echard a très-bien prouvé que le mot salique 
vient du mot sala , qui signifie maison ; et qu'ainsi 
la terre salique étoit la terfe de la maison. J'irai 
plus loin, et j'examinerai ce que c'étoit que la mai- 
son et la terre de la maison chez les Germains. . 

*^ Ils n'habitent point de villes, dit Tacite , et 
„ ils ne peuvent souffrir que leurs maisons se tou- 
^, çhent les unes les autres ; chacun laisse autour 
,^ de sa maison un petit terrain ou espace qui est 

a Tit LXII. 

b Niillas Germanonim populîs urbes habîtari satis natum 
estf ne pati quidem inter se junctas sedes. Colunt discretî ac 
diversi, utfons, ut campus, ut nemus placuit. Vicos locant, 
non in nostrum morem connexis et cohsetentibus aedificiis ; suant 
quisque'domum spatio circumdat. De Morihus Germ* 
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ij, clo8 et fermé. ,, Tacite parloit exactement ; 
car plusieurs lois des codes * barbares ont des dis- 
positions différentes contre ceux qui renversoient 
cette enceinte, et ceux qui pénétroient dans la 
maison même. 

Nous savons par Tacite et César, que les terre» 
que les Germains cultivoient, ne leur étoient don*- 
nées que pour un an, après quoi elles redevenoient 
publiques. Ils n avoient de patrimoine que la 
maison, et un morceau de terre dans Tenceinte 
autour de la maison \ C'est ce patrimoine parti- 
culier qui appartenoit aux mâles. En effet , pour-» 
quoi auroit-iï appartenu aux filles? Elles pa^soient 
dans une autre maison. 

La terre salique étoit donc cette enceinte qui dé- 
pendoit de la maison du Germain ; c etoit la seule 
propriété qu'il eût. Les Francs , après la conquê- 
te , acquirent de nouvelles propriétés , et on con- 
tinua à les appeler des terres saliques. ' 

Lorsque les Francs vivoient dans la Germanie, 
leurs biens étoient des esclaves, des troupeaux, 
des chevaux, des armes, etc. La maison et la pe- 
tite portion de terre qui y étoit jointe étoient 
naturellement données aux enfants mâles qui dé- 
voient y habiter. Mais , lorsqu après la conquête 
les Francs eurent acquis de grandes terres, on 
trouva dur que les filles et leurs enfants ne pus- 
sent y avoir de part. Il s'introduisit un usage qui 

a La loi des Allemands, chap. Xj et la loi des Bavarois, 
tit. X. §. I et 2. 

h Cette enceinte s*appeloit curiis dani Us Chartres. 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE XVIII, CHA P. XXII. 173 

permettoit au père de rappeler sa fille et les enfants 
de sa fille. On fit taire la loi 5 et il falloit bien que 
ces sortes de rappels fussent communs , puisqu'on, 
en fit des formules * . 

Parmi toutes ces formules, j'en trouve une sin-. 
gulière ^. Un aïeul rappelle ses petits-enfants pour 
succéder avec ses fils et avec ses filles. Que devc- 
noit donc la loi salique ? Il falloit que dans ce* 
temps-là même elle ne fut plus observée, ou que 
1-usage continuel de rappeler les filles eût fait re- 
garder leur capacité de succéder comme le cas le 
plus ordinaire. 

La loi salique n'ayant point pour objet une cer* 
taine préférence d'un sexe sur un autre , elle avoit 
encore moins celui d'une perpétuité de famille, de 
nom ou de transmission de t^rre : tout cela n'en- 
trqit point dans la tête des Germains, ^d'étoit une 
loi purement économique , qui donnoit la maison 
et la terré dépendante de la maison , aux mâle» 
qui dévoient l'habiter, et à qui par conséquent elle 
convenoit le mieux. 

Il n'y a qu'à transcrire ici le titre des aïeux de la 
loi salique , ce texte si fameux dont tant de gen» 
ont parlé, et que si peu de gens ont lu. 

1**. " Si un homme meurt sans enfants, son père 
„ ou sa mère lui succéderont. Q?. S'il n'a ni père 
„ ni mère , son frère ou sa soeur lui succéderont* 

a Voyez Marculfe, liv. II, form. 10 et 12; Tappendice 
âe Marculfcforin. 49} et les formules anciennjss, appelées d« 
Sirmond, form. 22. 

b Form. sî » dans le recueU de Lindembrock. 



Digitized by CjOOQ IC 



i74 ^^ l'espkit des lois, 

„ 3^ S'il na ni frère ni sœur, la soeur de sa mer©' 
„. lui succédera. 4^ Si sa mère n a point de soeur, 
,, la soeur de son père lui succédera. 5°. Si son 
„ père n a point de soeur, le plus proche parent 
„ par mâle lui succédera. 6^ Aucune portion^ 
„ de la terre salique ne passera aux femelles; 
„ mais elle appartiendra aux mâles, c'est-à-dire 
„ que les enfants mâles succéderont à leur père. „ 

Il est clair que les cinq premiers articles concer- 
nent, la succession de celui qui meurt sans enfants; 
et le sixième, la succession de celui qui a de» 
enfants* 

Lorsqu'un homme mouroit sans enfants, la loi i 
vouloit qu'un des deux sexes n*eût de préférence^ 
«ur l'autre que dans de certains cas. Dans les deux 
premiers degrés de • succession , les avantages des 
mâles et des femelles étoient les mêmes; dans le 
troisième et le quatrième , les femmes avoient la 
préférence; et les mâles lavoient dans le cinquième. 

Je trouve les semences de ces bizarreries dans 
Tacite. " Les enfants *»des soeurs, dit-il, sont 
„ chéris de leur oncle comme de leur propre père. 
„ Il y a des gens qui regardent ce lien comme 
,, plus étroit, et même plus saint; ils le préfèrent 

a De terra vero salîca în mulîerem nulla portîo haereditatis 
transit ; sed hoc yîrilis sexus acquirit, tioc est filii in ipsa hae- 
reditite succednnt. Tit. LXÏI , §. 6. 

b Sororum filiis idem apud avunculum qui m apud patrem 
honor. Ouidam sanctiorem arctioremque hune nexum sanguinis 
arbitrantur, et in accipiendis ùbsidibus map^is exigunt, tanquam 
ii et animum firmius et domum latins teneant. De Moribus 
Germ. 
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^ quand ils reçoivent des otages". C'est pour 
cela que nos premiers historiens » nous parlent 
tant de l'amour des rois francs pour leur soeur et 
pour les enfants de leur soeur. Que si les enfants des 
soeurs étoient regardés dans la maison comme les 
enfants mêmes , il étoit naturel que les enfants re- 
gardassent leur tante comme leur propre mère. 

La soeur de la mère étoit préférée à la soeur dU; 
père ; cela s'explique par d autres textes de la loi 
salique. Lorsqu'une femme étoit veuve ^ , elle 
tomboit sous la tutèle des parents de son. mari; la 
loi préféroit pour cette ttitèle les parents par fermâ- 
mes aux parents par mâles. En effet, une femme 
qui entroit dans une famille, s'unissant avec les 
personnes de son sexe , elle étoit plus liée avec les 
parents par femmes qu'avec les parents par mâles. 
De plus , quand un ^- hoAime en avoit tué un au- 
tre , et qu'il n'avoit pas de quoi satisfaire à la peine 
pécuniaire qu'il avoit encourue , la loi lui permet* 
toit de céder ses biens ^ et les parents dévoient sup- 
pléer à ce qui manquoit. Après le père , la mère 
et le frère, c'étoit la soeur de la mère qui payoit^ 
comme si ce liçn avoit quelque chose de plus ten- 
dre ; or la parenté qui donne les charges devoit dç 
même donner les avantages, ; 

a Voyez dans Grégoire de Tours , liv. VIII , ch. XVIII et 
XX, liv. IX, chap. XVI et XX, les fureurs de Gontran sur 
les mauvais traitements faits àingund, sa nièce, par Leuvigilde^ 
et comme Childebert, son frère, fit la guerre pour la venger. 

b Loi salique, tit. XLVII. 

c Ibid. tit. LXI, §. I. 
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La loi salique vouloit qu'après la soeur do père 
le plus proche parent par mâle eût la succession : 
mais s'il étoit parent au-delà du cinquième de^é, 
il ne succédoit pas. Ainsi une femme au cinquiè- 
me degré auroit succédé, au préjudice d'un mâle 
du sixième ; et cela se voit dans la loi » des Francs 
ripuaires , fidèle interprète de la loi salique dans 
le titre des aïeux , où elle suit pas à pas le même 
titre de la loi salique. 

Si le père laissoit des enfants , la loi salique vou- 
loit que les filles fussent exclues de la succession à 
la terre salique , et qu'elle appartînt aux enfants 
mâles. 

Il me sera aisé de prouver que la loi salique 
n'exclut pas indistinctement les filles de la terre 
salique, mais dans le cas seulement où des frères 
les excluroient. Cela se voit dans la loi salique 
même , qui , après avoir dit que les femmes ne 
posséderont rien de la terre salique , mais seule- 
ment les mâles , s'interprète et se restreint elle-mê- 
me ; *^ c'est-à-dire, dit-elle , que le fils succédera à 
^ l'hérédité du père. '* 

Q®. Le texte de la loi salique est éclairci par la 
loi des Francs ripuaires , q.ui a aussi un titre ^ des 
aïeux très-conforme à celui de la loi salique.* 

y. Les lois de ces peuples barbares , tous origi- 
naires de la Germanie, s'interprètent les unes les 
autres, d'autant plus qu'elles ont toutes à-pèu-près 

a Et dcinceps usqiie ad quintum senucnlum qui proximu^ 
foeritfhaereditateqi succédât. Tit. LVI, §. in 4. 
k Tit. LVL 
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^e même esprit. La loi des Saxons * veut ique le 
père et la mère laissent leur hérédité à leur fils , 
^et non pas à leur fille ; mais que , s'il n'y a que 
des filles, elles aient toute l'hérédité. 

4**. Nous^ avons deux anciennes formules ^ qui 
posent le cas où , suivant la loi salique , les filles 
sont exclues par les mâles ; c'est lorsqu'elles con- 
courent avec leur frère. 

y*. Une autre formule ^ prouve que la fille suc- 
cédoit, au préjudice du petit-fils ; elle n'étoit donc 
exclue que par le fils. % 

6**, Si les^ filles , par la loi salique , avoîent été 
généralement exclues de la succession des terres , 
il seroit impossible d'expliquer les histoires, les 
formules et les chartreô, qui parlent continuelle- 
ment des terres et dés biens des femmes dans la 
première race. 

On a eu tort de dire ^ que les terres saliques 
étoient des fiefs, i*. Ge titre est intitulé, des 
aïeux. Q**. Dans les commencements , les fiefs 
ji 'étoient point héréditaires. ^'. Si les terres sa- 
liques avoient été des fiefs, comment Marculfe 
auroit-il traité d'impie la coutume qui excluoit 
les femmes d'y succéder, puisque les mâles mêmes 

a Tit. VII, S I. Pater aut mater deFunctî filio non filîat 
haçreditatem relinquand §. 4. Qui defûnctus non filios sed filias 
xeliquerit , ad eas omnis haereditas pértineat. 
*' b Dans Miircùlfe, Hv. II, form. 12^ et dans rappendice de 
Marculfe, form. 49* 

c Dans le recueil de Llndembrock , {orm. 5S« 
i Du Cange, Plthon» etc. 

iî. ICI 
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ne succédoient pas aux fiefs? 4^ Les Chartres que 
Ton nous cite pour prouver 'que les terres sali- 
ques étoicnt des fiefs , prouvent seulement qu el- 
les étoient des terres franche. 5*. Les fiefs ne fu- 
rent établis qu'après la conquête, et les usages 
saliques existoient avant que les Francs partissent 
de la Germanie. 6*. Ce ne fut point la loi. sali- 
que qui, en bornant la succession des femmes, 
forma rétablissement des fiefs, mais ce' fut l'éta- 
blissement des fiefs qui mit des limites à la succès-, 
sion des femmes et aux dispositions de la loi sa- 
lique. 

Après ce que nous venons de dirp , on ne croi- 
roit pas que la succession perpétuelle des mâles 
à la couronne de France pût venir de la loi s^li- 
que. Il est pourtant indubitable qu'elle en vient: 
je le prouve par les divers codes des peuples *bar- 
bares. La loi salique * et la loi des Bourgui- 
gnons ^ ne donnèrent point aux filles le droit de 
succéder à la terre avec leurs fi^ères ; elles ne suc- 
cédèrent pas non plus à la couronne. La loi des 
Wisigoths «, au contraire, admit les filles** à suc- 
céder aux terres avec leurs firères ; les femmes fia- 
ient capables cje succéder à la couronne, r Chez 

a Tit LXIL 

b Tit. I, §. 35 tit. XIV, §• 1.5 çt tiU LL 
c Liv. IV, tit. II, §. I. 
. d Les nations germaines , dit Tacite , avoient des usages conu 
muns : eUes en avoient aussi de particuliers.. 
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ces peuples, la dispoèîtion de la loi civile força* 
k loi politique. 

Ce ne fat pas le seul cas où la loi politique, 
chez les Francs , céda à la loi civile. Par la dis- 
position de la lor salique , tous les frères succé- 
doient égalexnent à la terre; et c etoît aussi la dis- 
position de la loi des Bourguignons. Aussi , dans 
la monarchie des Francs et dans celle des Bour- 
guignons , tous les frères succédèfent-ils à la cou- 
ronne, à quelques violences, meurtres et usurpa- 
tions près ch^z; les Bourguignons. 

CHAPITRE XXI I 1/ 

De la longue chevelure des fois francs. 

JLjes peuples qui ne cultivent point leis tei-res , 
n'ont pas la même idée du luxe. Il feût voir 
dans Tacite Tadmirablë simplicité des* peu'ples 
germains : leé arts ne txavailloient point* à leurs 
ornements, il les trouvoient dans la nature. Si 
la famille de leur' chef devoit être remarquée par 
quelque signe,, c'étoit dans cette même 'nature 
qu'ils dévoient le chercher; Les rois dès Frarîcs^ 

a La coutonne, chez les Ostrogoths, passa «feux fois j>|^ 
les femmes aux mâles; Tune par Amahsunthe, dans la personne 
d*Athalaric9 et Pautre par Amalafrède, daai .la persûtase de 
Théodat. Ce n*est pas que chez eux les femmes, ne pussentté- 
gner par elles-mêmes. Amalasunthe , après la mort d'Atha- 
laric, régna, et régna même après Télection de Théodat, et con- 
curremment avec lui. Voyez les lettres d'AmaUsunthé et de 
Théodat, dans Çassicdorr^ liv. X. 
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des Bourguignons et des Wisig3ths^ avoîent pour 
diadème leur longue chevelure. 

) • 

CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des rois francs. 

j'ai dît ci-dessus que chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres, les mariages étoient beau- 
coup moins fixes, et qu'on y preïioit ordinaire- 
ment plusieurs femmes. 

„ Les Germains étoient presque les seuls * de 
„ tous les barbares qui se contentassent d'une 
„ seule femme, si Ion en excepte" , dit Tacite, 
„ quelques personnes qui, non par dissolution, 
„ mais à cause de leur noblesse , en avoientplu- 
„ sieurs*." 

Cela explique comment les rois de la première 
race eurent un si grand nombre de femmes. Ces 
mariages étoient moins. un témoignage d'inconti- 
nence qu'un attribut de dignité : c'eût été les bles- 
ser d^ns un endroit bien tendre que de leur faire 
perdre une telle prérogative «. CeU explique 
comment l'exemple des rois ne fut pas suivi par 
Ifes sujets. 

« Prdpa soli barbarornm singulis nxoribus contenti sent. Bi 
JHâribus Germ, 

b £xce|»tis admodnm pancis qui, ik)n libidine, sed adno- 
UiUtatem:, plnrimis nuptiis ambiuntar. Ibid. 

c Voyez la chronique de Frédégaire sur Tan 6s8. 
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CHAPITRE XX V- 

Childéric. 

T 

5 5-L/ES mariages chez les Germains sont sévè- 
„ resa, dit Tacite; les vices ny sont point un 
„ sujet de ridicule : corrompre ou être corrompu 
„ ne s'appelle point un usage ou une manière de 
„ vivre : il y a peu d'exemples ^ , dans une nation. 
„ si nombreuse, de la violation de la foi con- 
„jugale. ^ * ^ 

Cela explique Texpulsion de Childéric : il cho- 
quoit des moeurs rigides que la conquêta n'avoit 
pas eu le temps de changen 

CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des rois francs. 

Ljes peuples barbares , qui ne cultivent point lea( 
terres , n^ont point proprement de territoire , et 
sont, comme nous avons, dit, plutôt gouvernés 
par le droit des gens que par le droit civil. Ils 
sont donc presque tpujours armés. Aussi Tacite 
dit -il „ que le^ Germains ^ ne faisoient aucune 
,9 affaire publique ni particulière sans être armés. 

a Severa matiîmonîa . . .• * . Nemo illic vitîa ridetî neccor- 
nirapere et corrumpî saeculum vocatur. De Moribuf Germ, 
l '. *> Paucissimà in tam numerosa gente adukeria. Ibid. 

c Nihil, neque pùblîcae neqtie privatae rei, nisi armati 
agùnt. Tacite ^ de Moribus Germ. 
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,, Ils donnoierit leur, avis » par un signe qu'ils 
„ faisoient avec leurs armes. Sitôt qu'ils pou- 
„ voient ^ les porter , ils étoient présentés à Tas- 
„ semblée^ on leur mettoit dans les mains un 
,, javelot.*^: dès ce moment ils sortoient de len- 
„ fance ^ ; ils étoient une partie de la famille , ils 
„ en devenoient une de la république. „ 

t. Les aigles , disoit le roi des Ostrogoths e, 
„ cessent de donner la nourriturp à leurs petits, si- 
„ tôt que leurs plumes et leurs ongles sortf for- 
„ mes 5 ceux-ci n ont plus besoin du secours d'au- 
^, txui , quand ils vont eux-mêmes chercher une 
,^ proie. Il seroit indigne que nos jeunes gens qui 
„ sont dans nos armées, fussent censés être dans 
„ un âge trop foiblepour régir leurs biens et pour 
„ régler la conduite de leur vie. C'est la vertu 
„ qui fait la majorité chez les Goths. 

Childebert II avoit quinze ^ ans, lorsque Gon- 
trand son oncle le déclara majeur et capable de 

a Si dîspliciiU sententia, fremitu aspernantur; sin placuit» 
framoas concutiu^t. Ibid. 

b Sed arma sumere non ante cuiquam tnom » quam civitas 
snffectiiritm probaver it. 

c Tum in ipso concilio, vel principum aliquis» vel pater^ 
vel propinquus, scuto frameaque javenem ornant. 

d Haec apnd illos toga , hic primus juvent» honos : ante hoe 
domus para videntur , mox reipublicae. 

e TbéodmCf dans Cassiodore^ liv. I. lettre 38. 

f II avoic à peine cinq ans ». dit Grégoire de Tours 9 liv. V^ 
(^ap. I, lorsqu'il succéda à son père, en Tan 575$ c'est-à-dire, 
4u*ii avoit cinq ans. Gontrand le déclara majeur en Van sSç: 
£1 avoit donc quinze ans. 
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gouverner par lui-même. On voît^ dans la loi 
des Ripuaires^ cet âge de quinze ans , la capacité de 
"porter les armes, et la majorité marcher ensem- 
TdIc. „ Si un Ripuaire est mort ou a été tué, y 
^5 est-il dit , et qu'il ait laissé un fils, ilnepour- 
,, ra poursuivre ni être poursuivj en jugement 
,, qu'il n*ait quinze ans complets ; pour lors il ré- 
„ pondra lui-même, ou choisira un champion. ** 
Il falloit que Tes^^rit fut assez formé pour se dé- 
fendre dans le jugement, et que le corps le fût 
assez pour se défendre dans le combat. Chez les 
Bourguignons ^ , qui avoient aussi l'usage à\^ com- 
bat dans les actions judiciaires ^ la majorité étoit 
encore à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des Franc? 
étoient légères : ils pouvoient donc être majeuf^ 
à quinze ans. Dans la suite , les armes devinrent 
pesantes, et elles l'étoient déjà beaucoup du temps 
de Charlemagne , comme il paraît par nos capi- 
tulaires et par nos romans. Ceux qui ^ avoîenît 
des fiefs, et qui par. conséquent dévoient faire le 
service militaire, ne furent plus majeurs qu'à 
vingt-un ans \ 

a Tît. LXXXI. 
b Ibîd. tit. LXXXVII. 

c II n*y eut point de chans^ement pour les roinriers. 
d Saint Louis ne fut majeur qa*à cet âge. Cela changea 
par un édit de Charles V, de Tan 1374. 
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CHAPITRE XXVI L 

Continuation du même sujet. 



o, 



^N a VU' que chez les Germains on n'alloît point 
à rassemblée avant la majorité; on étoit partie de 
la famille , et non pas de la république. Cela fit 
que les enfants de Clodomir , roi d*Orléans et con- 
quérant de la Bourgogne , ne furent point décla- 
rés rois , parce que dans lage tendre où ils étoient,, 
ils ne pouvoient pas être présentés à rassemblée. 
Ils n'étoient pas rois encore, mais ils dévoient 
l'être , lorsqu'ils seroient capables de porter les ar- 
mes ; et cependant Clotilde leur aïeule gouvernoit 
1 état \ Leurs oncles Clotaire et Childebert les 
égorgèrent et partagèrent leur royaume. Cet 
exemple fut cause, que dans la suite les princes 
pupilles furent déclarés rois, d'abord a^rèslamort 
de leurs pères. Ainsi le duc de Gondovalde sauva 
Childebert II de la cruauté de Chilpéric , et le fit 
déclarer roi ^ à l'âge de cinq ans. 

Mais, dans ce changement même, on suivit le 
premier esprit de la nation ; de sorte que les actes 
né se passoient pas même au nom des rois pupil- 
les. Aussi y eut-il chez les Francs une double ad- 
ministration , l'une qui regardoit la personne du 

a II paroît» par Grégoire de Tours, Hv. III , qu'elle choisit 
deux hommes de Bourgogne , qui étoit une conquête de Clodo- 
mir, pour les élever au siège de Tours, qui étoit aussi du 
royaume de Clodomir. 

b Grégoire de Tours, liv. V, chap. I. Vix lustro atotit 
uno jam peracto, qui die dominicae natalis, regnare cœpit. 
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roî pupille, et l'autre qui regardoit le royaume; 
et, dans les fiefs , il y eut une différence entte la 
tutéle et la baillie. 

CHArPITREXXVIII. 

De Vadoption chez les Germains. 

\^OMME chez les Germains on devenoît majeur 
' en recevant les armes, on étqit adopté par le même 
signe. Ainsi Gontrand voulant déclarer majeur squ 
neveu Childebert , et de plus Tadopter , il lui dit : 
», J'aî mis a ce javelot dans tes mains comme un 
„ signe que je t ai donné mon royaume. " Et se 
tournant vers l'assemblée : „ Vous voyez que mon 
„ fils Childebert est devenu un homme', obéissez- 
», lui. " TThéodoric, roi des Ostrogoths, voulant 
adopter le roi des Hérules , lui écrivit ^ : „ C'est 
4, une belle chose parmi nous de pouvoir être 
», adopté par les armes ; car les hommes coura- 
,, geux sont les seuls qui méritent de devenir nos 
„ enfants. Il y a une telle force dans cet acte , 
„ que celui qui en est l'objet aimera toujours 
», mieux mourir que^ de spuffrir quelque chose de 
», honteux. Ainsi , par la coutume des nations^ 
„ et parce que vous êtes un homme, nous vous 
», adoptons par ces boucliers , ces épées , ces che- 
», vaux- que nous vous envoyons. *' 

a Voyez Grégoire de Tours, liv. VII, chap. XXIIL 
b Dans Gasslodare, liv. IV» lett. %* 
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CHAPITRE XXIX. 

Esprit sanguinaire des rais francs» 

^LOVIS n avoit pas été le seul des princes chez 
les Francs qui eût entrepris des expéditions dans 
les Gaules : plusieurs de ses parents y avoient me- 
né des tribus particulières ; et comme il y eut de 
plus grands succès , et qu'il put donner des éta- 
blissements 'considérables à ceux qui lavoient sui- 
vi , les Francs accoururent à lui de toutes les tribus, 
et les autres chefs s^ trouvèrent trop foibles pour 
lui résister. Il forma le dessein d'exterminer toute 
sa maison , et y réussit *. Il craignoit, dit Gré- 
goire de Tours ^ , que les Francs ne prissent un 
autre chef. Ses enfants et ses successeurs suivi- 
rent cette pratique autant qu'ils purent : on vit 
sans cesse , le frère , Toncle , le neveu , que dis- 
je, le fils, le père, conspirer contre toute sa fa- 
mille. La loi séparoit sans cesse la monarchie; 
la crainte, lambiiion et la cruauté, vouloient la 
réunir. 

CHAPITRE XXX. 
Des assemblées de la nation chez les Francs. 



G. 



'n a dit €i-dessus que les peuples qui ne cul- 
tivent point les terres jouissoient, dune grande li- 
berté* Les Germains fiirent dans ce Cas, Tacite 

* Grégoire de Touts, liv. IL 
blbid- 
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dit „ qu'ils ne donnoient à leurs rois ou chefs 
„ qu'un pouvoir très-modéré «, et César ^5 qu'ils 
„ n avoient pas de magistrat commun, pendant la 
„ paix; mais que dans chaque village les princes 
„ rendoient la justice entre les leurs. '* Aussi les 
Francs, dans la Germanie, navoient-ils point de 
rois , copime Grégoire de Tours « le prouve bien^ 

„ Les princes ^ , dit Tacite , délibèrent sur 
„ les petites choses, toute la nation sur les gran- 
5, des ; de sorte pourtant que les affaires dont le 
„ peuple prend connoissance, sont portées de me* 
„ me devant les princes. '* Cet usage se conserva 
après la conquête , comme « on le voit dans tou$ 
les monuments. 

Tacite ^ dit „ que les crimes capitaux pou-r 
„ voient être portés devant l'assemblée. " Il en 
fat de même après la conquête , et les grands vas- * 
saux y furent jugés. 

a Neo regibus infinita aut libéra potestas, Caetemm neqne 
«nimadvcrtere , neque vlncire , neque verberare , etc. Dt Mort' 
ius Gtrm, 

b In paee nalli» est commvnis magistratns) ttà princîpet 
regionum atque pagonim inter sucs jus dicunt. DeBelh GaH.^ 
liT. VI. / ' 

c Liv. IL 

d De minoribus rébus principes consultant, de majorîbua 
omnes^ ita tamen ut ea quoque, quorum penejs plebem arbitrium 
est, apud principes pertractentnr. De Moribus Gtrm. 

e Lsx eonsensu fopuU fit et conststutùme régis. Capitulaires de 
Charies-le-Chauve , an 864, art. 6. 

f Licet apud concilium accusare et discrimen capîtis iatea- 
dere» De Moribus Germi 
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CHAPITRE XXXI. 

De r autorité du clergé dans la première race* 



G 



^HEZ les peuples barbares, les prêtres ont or- 
dinairement du pouvoir , parce qu'ils ont et l'au- 
torité qu'ils doivent tenir de la religion, et la 
puissance que chez des peuples pareils donne la 
superstition. Aussi voyons- nous, dans Tacite, 
que lés prêtres étoient fort accrédités chez les 
Germains , qu'ils mettoient la police * dans l'as- 
semblée du peuple. „ Il n'étoit permis qu'à eux ^ 
,, de châtier, de lier, de frapper : ce qu'ils fai- 
„ soient, non pas par un ordre du prince , ni pour 
,, infliger une peine , mais ccfcume par une inspi- 
„ ration de la divinité , toujours présente à ceux 
„ qui font la guerre. " 

Il ne faut pas être étonné si , dans le commen- 
cement de la première race , on voit les évêques 
arbitres ^ des jugements, si on les voit paroître 
dans les assemblées de la nation, s'ils influent si 
fort dans les résolutions des rois, et si on leur 
donne tant de biens* 

a Sîlentîum per s^cerdotes, quibas et coercendî jns est, im- 
peratnr. De Morihus Germ, 

. b Nec regibits infinita aut libéra potestas. Caeternm neque 

anîmadverterc , neque vincire, ncque verberarc, nisi sacerdoti- 

bus, est permissumî non quasi iu pœnam, nec ducis jussu, sed 

velnt Dco imperante, quem.adesse bellatoribus credunt. Ibid. 

Voyez la constitution de Clotairc, de Tan S^Q, art VI. 
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Des lois j dans le rapport quelles ont avec les prin^ 
cipes qui forment i*esprit général^ les moeurs et 
les manières dune nation. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du sujet de ce livre. 

v>'£tte matière est d'une grande étendue. Dans 
cette foule d'idées qui se présentent à- mon esprit, 
je serai plus attentif à l'ordre des choses qu'aux 
choses mêmes. Il faut' que j 'écarte à droite et à 
gauche, que je perce , et que je me fasse jour. 

CHAPITRE IL 

Combien^ pour les meilleutes lois ^ il est nécessaire 
que les esprits soient préparés. 



R, 



Li£N ne parutplus insupportable aux Germains % 
que le tribunal de Varus. Celui que Justinien 
érigea ^ chez les Lazien^ pour faire le procès au 
meurtrier de leur roi ^ leur parut une chose horrible 

a Ils coupoient la langue aux avocats, et disoient: Fffhtf 
gesse de siffler.^ ^ Tacite. 
b Agathias , liv. ÏV. 
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CHAPITRE IV. 

Ce que cest que l'esprit en général. 

X LUSIEURS choses gouvernent les hommes; le 
climat, la religion, les lois, les maximes du gou- 
vernement , les exemples des choses passées , les 
moeurs, les manières; doù il se forme un esprit 
général qui en résulte, 

A mesure que dans chaque nation une de ce» 
causes agit avec plus de force , les autres lui cè- 
dent d autant : la nature et le climat dominent 
presque seuls sur les sauvages; les manières gou- 
vernent les Chinois ; les lois tyrannisent le Japon ; 
les moeurs donnoîent autrefois le ton dans Lacé- 
démone; les maximes du gouvernement et le» 
inoeurs anciennes le donnoient dans Rome. 

C H A P I T R E V, 

Combien il faut être attentif à ne point changer 
ïesprit général dune nation. 

•i3'iL y avoit dans Je monde une nation qui eût 
une humeur sociable, une ouverture de coeur., 
une joie dans la vie, un goût, une facilité à com- 
muniquer ses pensées; qui fût vive, agréable, en- 
jouée, quelquefois imprudéhte, souvent indis- 
crette\ et qui eût avec cela du courage,' de la 
générosité , dç la franchise , un certain point 

♦ d'honneur , 
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d'honneur , il ne faudroît point chercher à gêner 
par des lois ses manières , pour ne point gêner ses 
vertus. Si en général le caractère est bon , 
qu'importe de quelques défauts qui s'y trouvent? 

On y pourroit contenir les femmes , faire des 
lois pour corriger leurs moeurs, et borner leur 
luxe : mais qui sait si on n y perdroit pas un cer- 
tain goût qui seroit la source des richesses de la 
nation, et une politesse qui attire chez elle le$ 
étrangers ? 

Cest au législateur à suivre lesprit de la nation , 
lorsqu'il n'est pas contraire aux principes du gou- 
vernement; car nous ne faisons rien de mieux 
que ce que nous faisons librement et en suivant 
notre génie naturel. 

Qu'on donne un esprit de pédanterie à une 
nation naturellement gaie , l'état n'y gagnera rieH 
ni pour le dedans ni pour le dehors. Laissez-lui 
faire les choses frivoles sérieusement, et gaiment 
le» choses sérieuses. 

CHAPITRE VI. 

Quil ne Jaiit pas tout corriger. 



a 



k.u'bN nous laisse comme nous sommes, di- 
soit un gentilhomme d'une nation qui ressemble 
beaucoup à celle dont nous venons de donner 
une idée. La nature répare tout : elle nous a 
donné une vivacité capable d'offenser , et propre 
à nous faire manquer à tous les égards j cette 
«. i3 
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même vivacité est corrigée par la politesse qu elle 
nous procure, en nous inspirant du goût pour 
le monde , et sur - tout pour le commerce des 
femmes. 

Qu'on nous laisse tels que nous sommes. Nos 
qualités indiscrettes , jointes à notre peu de ma- 
lice , font que les lois qui gêneroient l'humeur so- 
ciable parmi nous, ne seroient point convenables. 

C H A P I T R E XIL 

Des Athéniens et des Lacédémoniens. 

JLiES Athéniens, continuoit ce gentilhomme, 
étoient un peuple qui avoit quelque rapport avec 
le nôtre ; il mettoit de la gaieté dans les affaires ; 
\in trait de raillerie lui plaisoit sur la tribune com- 
me sur le théâtre. Cette vivacité qu'il mettoit 
dans les conseils, il la portoit dans l'exécution. 
.Le caractère des Lacédémoniens étoit grave, sé- 
rieux , sec , taciturne. On n'auroit pas plus tiré 
parti d'un Athénien en l'ennuyant que d'un La- 
cédémonien en le divertissant. 

CHAPITRE VIII. 

Effets de Vhumeur sociable. 

JL LUS les peuples se. communiquent, plus ils 
changent aisément de manières, parce que chacun 
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est plus un spectacle pour un autre ; on voit 
mieux les singularités des individus. Le climat 
qui fait qu'une nation aime à se communiquer, 
fait aussi qu elle aime à changer; et ce qui fait 
qu'une nation aime à changer , fait aussi qu'elle 
»e forme le goût. 

La société des femmes gâte les moeurs , et for- 
me le goût : l'envie de plaire plus que les autres, 
établit les parures ; et l'envie de plaire plus que 
soi-même établit les modes. Les modes sont un 
objet important : à force de se rendre l'esprit fri- 
vole 9 on augmente sans cesse les branches de son 
commerce ». 



CHAPITRE IX. 

De la vanité et de Vorgûell des nations. 

M vanité est un aussi bon ressort pour le gou- 
vernement que l'orgueil en est uii dangereux. Il 
n'y a pour cela qu a se représenter d'un côté les 
biens sans nombre qui résultent de la vanité; 
de-là le luxe , l'industrie , les arts , les modes , la 
politesse , le goût : et d'un autre côté les maux 
infinis qui naissent de l'orgueil de certaines na- 
tions ; la paresse , la pauvreté , l'abandon de toat , 
la destruction des nations que le hasard a fait 
tomber entre leurs mains , et la leur même. La 

a Voyez la fable des abeilles* 
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paresse * est l'effet de l'orgueil ; le travail est une 
suite de la vanité : l'orgueil d'un Espagnol le 
portera à ne pas travailler; la vanité d'un Fran- 
çais le portera à savoir travailler mieux que les 
autres. 

Toute nation paresseuse est grave ; car ceux qui 
ne travaillent pas se regardent comme souverains 
de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations , et vous verrez que 
dans la plupart la gravité, l'orgueil et la paresse, 
marchent du même peis. 

Les peuples, d'Achim ^ sont fiers et paresseux: 
ceux qui n'ont point d'esclaves en louent un , ne 
fut-ce que pour faire cent pas , et porter deux 
pintes de riz; ils se croiroient déshonorés, s'ils les 
portoient eux^-mêmes. 

Il y a plusieurs endroits de la terre où l'on se 
laisse croître les ongles, pour marquer que Tonne 
travaille point. , 

Les femmes des Indes « croient qu'il est hon- 
teux pour elles d'apprendre à lire; c'est l'affaire J 
disent-elles , des esclaves qui chantent des canti- 
ques dans les pagodes. Dans une caste , elles ne 

a Les peuples qui suivent le kan de Malacambar , ceux de 
Carnataca et de Coromandel , sont des pepples orgueilleux et pa-* 
resseux ; Ut consomment peu , parce qu*ils soiit misérables ; an 
lieu que les Mogols et les peuples de Tlndoustan s'occupent et 
jouissent des commodités de la vie comme les Européens. Re« 
eueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la compagnie 
des Indes , tome I , page 5:4. 

b Voyez Oampierre, tome III. 

c Lettres édif. , douzième recueil y page 80. 
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filent pdînt; dan» une autre, elles ne font que 
des paniers et des .nattes , elles ne doivent pas 
même piler le riz; dans* d autres, il ne faut pas 
qu^elles aillent quérir de leau^ L'orgueil y a éta- 
bli ses règles , et il les fait suivre. Il n est pas 
nécessaire de dire que le^ qualités, morales ont 
des effets diflFéreuts^ selon qu'elles sont unies 2^ 
d'autres: ainsi l'orgueil , joint à une vaste ambi- 
tion, à la grandeur des idées, produisit chez let 
Romains^ les eflFeta que l'an sait. 

CHAPITRE X. 

Du caractère des Espagnols , et de cehit dts: 

Chinois. 



L 



J'ES divers caractères des nations sont mêlés de 
vertus et de vice^, de bonnes et de mauvaise* 
qualités. Les heureux mélanges sont ceux dont 
il résulte de grands biens , et souvent on ne les 
soupçonneront pas ; il y en a dont il résulte de 
grands maux, et qu'on ne* soupçonneroit paç 
non plus. 

La 'bonne foi des Espagnols a été fameuse dans 
tous les temps. Justin * nous parle de leur fidé- 
lité à garder les dépôts: ils ont souvent souffert 
la mort pour les tenir secrets. Cette fidélité qu'ils 
avoient autrefois, ils l'ont encore aujourd'hui. 
Toutes les nations qui commercent à Cadix con-r 
fient leur fortune aux Espagnols : elles ne s'en 



a LiviXLIII. 



Digitized by VjOOQIC 



igS DE L* E s P R I T DES LOIS, 

«ont jamais repenties. Mais cette qualité admi- 
rable , jointe à leur paresse , forme un mélange 
dont il résulte des eiFets qui leur sont perni- 
cieux: les peuples de l'Europe font sous leurs 
yeux tout le commerce de leur monarchie. 

Le caractère des Chinois forme un autre mé- 
lange , qui est en contraste avec le caractère des 
Espagnols. Leur vie précaire * fait qu'ils ont 
une activité prodigieuse et un désir si excessif du 
gain , qu'aucune nation commerçante ne peut se 
fier à eux K Cette infidélité reconnue leur a 
conservé le commerce du Japon : aucun négo- 
ciant d'Europe n'a osé entreprendre de le faire 
sous leur nom, quelque facilité qu'il y eût eu 
à l'entreprendre par leurs provinces maritimes 
du nord. 



j 



CHAPITRE XL 

Réflexions. 



E n'ai point dit ceci pour diminuer rien de la 
distance infinie qu'il y a entre les vices et les 
vertus : à Dieu ne plaise ! J'ai seulement voulu 
faire comprendre que tous les vices politiques 
ne sont pas des vices moraux, et que tous les 
vices moraux ne sont pas des vices politiques; et 
c'est ce que ne doivent point ignorer ceux qui 
font des lois qui choquent l'esprit général. 

a Par la hatnre du. climat et du terraia. 

b Le P. du Halde , tome IL o ■ ^ 
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CHAPITRE XI L 

Des^ manières et des moeurs dans Vitat 
despotîque.^ 



c 



^'est une maxime capitale , qu'il ne. faut ja- 
mais changer les moeurs et les manières dan» 
l'état despotique 5 ri^n n§ seroit plus prampte- 
ment suivi d'une révolution. G est que , dans ces 
états , il n y a point de lois , pour airi^i dire ; il 
n'y a que des moeurs et des manières ; et si voub 
renversez cela , vo^is renversez tout. . ». 

Les lois sont établies, les moeurs sont inspi-j 
rées; celles-ci tiennent plus à lesprit général, 
celles-là tiennent plus à > une institution particu-» 
lière : or , il est aussi dangereux , et plus , de^ 
renverser l'esprit général que de changer une- 
institution particulière. , 

On se communique moins dans les pay« ou 
chacun , et comme supérieur et comme inférieur, 
exerce et souffre un pouvoir arbitraire ^ que dans 
ceux où la liberté règne dans'toutes les conditions. 
On y change donc moins de manières et de 
moeurs; les manières^ plus fixes approchent plus 
des lois: ainsi, il faut qu^un prince ou un lé- 
gislateur y choque mçins les mojeurs et les mi- 
nières que dans aucun pays du monde. 

Les femmes y sont ordinairement enfermées , 
et n'ont point de ton à donner. Dans les au- 
tres pays, où elles vivent avec, les hommes, Fenvie 
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qu'elles ont de plaire et le désir que l'on a de 
leur plaire aussi, font que Ton change conti- 
nuellement de manières. Les deux sexes se gâ- 
tent, ils perdent Tun et lautre leurs qualités dis- 
tinctives et essentielles ; il se met un arbitraire dan* 
ce qui étoit absolu , et les manières changent tous 
les jours. 

CHAPITREXIir. 

Des manières chez les Chinois. 



iVxAis c'est à la Chine que les manières sont in- 
destructibles. Outre que les femmes y sont ab- 
solument séparées des hommes , on enseigne dans 
les écoles les manières comme les moeurs. On 
connôît un lettré * à la façon aisée dont il fait la 
révérence. Ces choses , une fois données en pré- 
ceptes et par de graves docteurs, s y fixent com- 
me des principes de morale, et ne changent plus. 

Ç H A P I T R E X I V. 

Ouels sont les moyens naturels de changer les moeurs 
et les manières d'une nation. 

J3I DUS avons dit que les lois étoient des institu- 
tions particulières et précises du législateur, et 
les moeurs et les manières des institutions de ta 

a Dit le P. dti Halde. 
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nation en général. De-là il sait que, lorsqu'on 
veut changer les vices et les manières , il ne faut 
pas les changer par les lois , cela paroîtroit trop 
tyranniquç; il vaut mieux les changer paq: d'au- 
tres moteurs et d'autres manîèrçs. 

Ainsi , lorsqu'un prince veut faire de grands 
changements dans sa nation ^ il faut quHl réforme 
par les lois ce qui est établi par les lois, et qu'il 
"change par les. manières ce qui est établi par les 
manières ; et c'est une très - mauvaise politique 
de changer par les lois ce qui doit ^tre changé 
par les^ manières. 

La loi qui obligeoît les Moscovites à se faire 
couper la barbe et les habits , et la •viol^çnce de 
Pierre I"^ , qui faisoit tailler jusqu'aux genoux 
les longues robes de ceux qui entraient dans les 
villes, étaient tyranniqties. Il y a des moyens pour 
empêcher les crimes ; ce sont les peines : il y en 
a pour faire changer les manières j ce sont les 
exemples. 

La facilité et Ja promptitude avec laquelle cette 
nation s'est policée, a bien montré que ce prince 
avoît trop mauvaise opinion d'elle , et que ces 
peuples n'étoient pas des bêtes, comme onledisoit. 
Les moyens violei^ts qu'il employoit étoient inuti- 
les j il sefoit arrivé tout de même à son but par 
la douceur. ... 

Il éprouva lui-même la facilité de ces change- 
ments. Les femmes étoient renfermées et en quel- 
que façon esclaves ; il les appela à la cour , il les 
fit habiller à Tallemande, il leur ^nvbyoit dei 
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étoffes. Ce sexe goûta d'abord une façon de 
vivre qui flattoit si fort son goût , sa vanité et ses 
passions , et la fit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aisé , c'est 
que les moeurs d'alors étoient étrangères au cli- 
mat, et y avoient été apportées par le mélange 
des nations et par les conquêtes. Pierre I*^ , don- 
nant les moeurs et les manières de TEurope à 
«ne nation d'Europe, trouva des facilités qu'il 
n'attendoit pas lui-même. L'empire du climat est 
le premier de tous les empires. Il n'avoit don<; 
pas besoin de lois pour changer les moeurs et les 
manières de sa nation: il lui eût suffi d'inspirer 
d'autres moeurs et d'autres manières. 

En général, les peuples sont très -attachés à 
leurs coutumes ; les leur ôter violemment, c'est 
les rendre malheureux : il ne faut donc pas les 
changer , mais les engager à les changer eux- 
mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la nécessité 
test tyrannique. La loi n'est paft un pur acte de 
puissance ; les choses indifférentes par leur nature 
ne sont pas de leur ressort. 

Ç HA PITRE XV. 

Influence du gouvernement domestique sur te 
politique, 

V^E changement de moeurs des femmes influera 
eans doute beaucoup dans le gouvernement de 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE XIX5 CHAP. XV. .«oS 

Moscovie. Tout •st extrêmement lié : le despo- 
tisme du prince s'unit naturellement avec la ser»- 
tude d^s femmes; la liberté des femmes avec Te^ 
prit de la monarchie. 

C H A P I T R K XVl. 

Comment quelques législateurs ont confondu les 
principes qui gouvernent les hommes, 

J-JES moeurs et les manières sont des usages que 
les lois n ont point établis , ou n ont pas pu , ou 
n ont pas voulu établir. 

Il y a cette différence entre les lois et les 
moeurs , que les lois règlent plus les actions du ci- 
toyen j et que les moeurs règlent plus les actions de 
rhomme. Il y a cette différence entre les moeurs 
et les manières , que les premiers regardent plus 
la conduite intérieure , les autres Textérieure. 

Quelquefois, dans un état, ces choses» se con- 
fondent. Lycurgue fit un même code pour les 
lois, le$ moeurs et les manières; et le^ législateurs 
de la Qiine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné si les législateurs de 
Lacédémone et de la Chine' confondirent les lois, 
les moeurs et les manières : cest que les moeurs 
représentent les lois , et les, manières représentent 
les moeurs. 

» Moïse fît un même code pour tes lois et la religion. Les 
premiers Romains confondirent les coutumes anciennes are« 
les lois. 
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Les législateurs de la Chine avoient pour prinr 
cîpal objet de faire vivre leur peuple tranquille. 
Ils voulurent que les hommes se respectassent 
beaucoup; que chacun sentît à tous les instants 
qu'il devoit beaucoup aux autres ; qu'il n y avoit 
point de citoyen qui ne dépendît, à quelque é- 
gard, d'un autre citoyen: ils donnèrent donc 
aux régies de la civilité la^plus grande étendue. 

Ainsi, chez les peuples chinois, on vit les 
gens * de village observer entre eux des cérémo- 
nies comme les gens d'une condition relevée : 
moyen très-propre à inspirer la douceur , à main- 
tenir parmi le peuple la paix et le bon ordre, 
et à ôter les vices qui viennent d'un esprit dur. 
En eflfet, s'aflfranchi'r des régies de la civilité, 
n'est-ce pas chercher le moyen de mettre ses dé- 
fauts plus à l'aise ? 

La civilité vaut mieux à cet égard que la po- 
litesse» La politesse flatte les vices des autres , et 
la civilité nous empêche de mettre les nôtres au 
jour : c'est une barrière que les hommes met- 
tent entre eux pour s'empêcher de se corrompre. 

Lycurgue, dont les institutions étoient dures, 
h'eut point la civilité pour objet, lorsqu'il forma 
les manières ; il eut en vue cet esprit belliqueux 
qu'il voulôit donner à son peuple. ,Des gens tou- 
jours corrigeants ou toujours corrigés, qui instrui- 
soient toujours et étoient toujours instruits, éga- 
lement simples et rigides , exerçoient plutôt entre 
ettx des vertus qu'ils n'avoient des égards. 

a Voyez le P. du Halde. 
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CHAPITRE XVI L 

Propriété particulière au gouvernement de la 

' Chine. 

JES législateurs de la Chine firent plus*; ÎU 
confondirent la religion, les lois , les moeurs et le» 
manièrçs : tout cela fut la morale , tout cela fut 
la vertu. ^ Les préceptes qui regardoient ces qua- 
tre points furent ce qu'on appelle les rites. Ce 
fut dans l'observation exacte de ces rites que le 
gouvernement chinois triompha. On passa toute 
sa jeunesse à les apprendre, toute sa vie à les 
pratiquer. Les lettrés les enseignèrent, les ma-* 
gistrats les prêchèrent; et, coihme ils envelop- 
poient toutes les petites actions tie la vie, lors- 
qu'on trouva le moyen de les faire observer exac- 
tement , 4a Chine fut bien gouvernée. 

Deux choses ont pu aisément graver les rites 
dans le . coeur et lesprit des Chinois ; Tune , leur ' 
manière d'écrire extrêmement composée, qui a 
fait que , pendant une très-grande^partie de la vie, 
l'esprit a été uniquement ^ occupé de ces rites, 
parce qu'il a fallu apprendre à lire dans les li- 
vres et pour les livres qui les contejtioient; Tau* 
tre , que les préceptes des rites n'ayant rien de 

a Voyez les livres classiques » dont le P. du Halde nous a 
donné de si beaux morceaux. 

b Cest ce qui a éubli rémuladon , la fuite de Toisiveté , et 
Testime pour le savoir. 
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spirituel, mais simplement des règles d'une pratique 
commune, il est plus aisé d en convaincre et d'en 
frapper les esprits que d'une chose intellectuelle. 
Les princes qui , au lieu de gouverner par les 
rites, gouvernèrent par la force des supplices, 
voulurent faire faire aux supplices ce qui n'est pas 
dans leur pouvoir , qui est de donner des moeurs. 
Les supplices retrancheront bien de la société un 
citoyen qui , ayant perdu ses moeurs , viole les 
lois; mais si tout le monde a perdu ses moeurs, 
les rétabliront-ils ? Les supplices arrêteront bien 
plusieurs conséquences du mal général, mais ils 
ne corrigeront pas ce mal. Aussi, quand on aban- 
donna les principes du gouvernement chinois, 
quand la morale y fut perdue , l'état tomba-t-il 
dans l'anarchie , et on vit des révolutions. 



CHAPITRE XVIIL 

Conséquences du chapitre précédent. 

j 

JLL résulte de là que la Chine ne perd point se« 
lois par la conquête. Les manières, les moeurs, 
les lois , la religion , y étant la même chose , on 
ne peut changer tout cela à la fois. Et comme il 
faut que le vainqueur ou le vaincu change , il a 
toujours fallu à la Chine que ce fût le vainqueur: 
car ses moeurs n'étant point ses manières; ses ma- 
nières^ ses lois; ses lois, sa religion; il a été plus 
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aisé qu'il se pliât peu-à-peu au peuple vaincu que 
le peuple vaincu à lui. 

Il suit encore de là une chose bien triste ; c'est 
qu'il n'est presque pas possible que le christianis- 
me s'établisse jamais à la Chine \ Les voeux de 
virginité , les assemblées des femmes dans les 
églises, leur communicatioti nécessaire avec les 
ministres de la religion , leur participation aux sa- 
crements, la confession auriculaire, l'extrême- 
onction , le mariage d'une seule femme , tout cela 
renverse les moeurs et les manières du pays , et 
frappe encore du même coup sur sa religion et 
sur les lois. 

La religion chrétienne, par l'établissement de 
la charité, par un culte public, par la partici- 
pation aux mêmes sacrements, semble demander 
que tout s'unisse : les rites des Chinois semblent ; 
ordonner que tout se sépare. 

Et comme on a vu que cette séparation *> tient 
en général à l'esprit du despotisme, on trouvera 
dans ceci une des raisons qui font que le gouver- 
nement monarchique et tout gouvernement mo- 
déré s'allient mieux « avec la religion chrétienne. 

a Voyez les raisons données par les magistrats chinois dans 
les décrets par lesquels ils proscrivent la religion chrétienne. 
Lettres édif., rccueU XVIÏ. 

b Voyez le liv. IV, chap. III; et le liv. XIX, chap. XII. 

€ Voyez ci^après le livre XXIV» chap. IIX. 
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CHAPITRE XIX. 

Comme s'est faîte cette union de la religion , 
des lois^ des moeurs et des manières^ chez 
les Chinois. 



;es législateurs de la Chine eurent pour prin- 
cipal objet du gouvernement la tranquillité de 
Tempire. La subordination leur parut le moyen 
le plus propre à la maintenir. Dans cette idée , 
ils crurent devoir inspirer le respect pour les pè- 
res, et ils rassemblèrent toutes leurs forces pour 
cela. Ils établirent une infinité de rites et de cé- 
rémonies pour les honorer pendant leur vie et 
après l^ur mort. Il étoit impossible de tant ho- 
norer les pères morts, sans être porté à les hono- 
rer vivants. Les cérémonies pour les pères morts 
avoîent plus de rapport à la religion; celles pour 
les pères vivants ayoient plus de rapport aux 
lois , aux moeurs et aux manières : mais ce n'é- 
toit que les parties d'un même code , et ce code 
étoit très-étendu. 

Le respect pour les pères étoit nécessairement 
lié avec tout ce qui représentoit les pères, les 
vieillards, les maîtres, les magistrats, lempereur. 
Ce respect pour les pères supposoit un retour d'a- 
mour pour les enfants, et par conséquent le mê- 
me retour des vieillards aux jeunes gens, des 
magistrats à ceux qui leur étoient soumis, de 
l'empereur à ses sujets. Tout cela formoit les 

rites , 
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rites , et ce/ rites l'esprit général de la na- 
tion, 

Oïl va sentir le rapport que peuvçnt avoir 
avec la constitution fondamentale de la Chine les 
choses qui paroissent les plus indifférentes. Cet 
empire est formé sur l'idée du gouvernement 
dune- famille. Si vous dînâinuez l'autorité pater-* 
nelle, ou même si vous retranchez les cérémo^ 
nies qui expriment Iç respect que Ton a pour elle ^ 
vous affaiblissez le respect pour les magistrats, 
qu'on regarde comme dès pères 5^ les magistrats 
n'auront plus le même soin pour les peuples 
qu'ils doivent considérer comme des enfants ; 
ce rapport d'amour qui est entre le prince et 
les sujets se perdra aussi peu-à-peu. Retranchez 
une de ces pratiques , et vous ébranleiz l'état. Il 
est fort indifférent en soi que tous les matins une 
belle-fille se lève pour aller rendre, tels et tels 
devoirs à sa belle-mère ; mais s;i l'on fait attention 
qtle ces pratiques extérieures rappellent sans cesse 
à un sentiment qu'il est nécessaire d'imprimer 
dans tous les coeurs , et qui va de tous les coeurs 
former l'esprit qui gouverne l'empire, l'on verra 
qu'il est nécessaire qu'une telle ou telle actioa 
particulière se fasse. 
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CH APITRE XX. 

Explication d un paradoxe chez les Chinois. 

fE qu*il Y a de singulier, c'est que les Chi- 
»oîs 5 dont la vîe eét entièrement jdirigée par le» 
rites, sont néanmoins le peuple le plus fourbe 
de la terre. Cela paroît sur-tout dans le com- 
merce, qui n'a jamais pu leur inspirer la bonne 
foi qui lui est naturelle* Celui qui achète doit 
porter* sa propre balance; chaque marchand en 
ayant trois , une forte pour acheter , une légère 
pour vendre , et une juste pour ceux qui sont 
sur leurs gardes. le crois pouvoir expliquer cette 
contradiction. 

Les législateurs de la Chine ont eu -deux ob-» 
jets ; ils ont voulu que le peuple fiit soumis et 
tranquille, et. qu'il fût. laborieux et industrieux. 
Par la nature du climat et du terrain , il a nfte 
vie précaire ; on n'y est assuré de sa vie qu'à force 
d'industrie et de travail. 

Quand .tout le monde obéit et que tout le 
monde travaille, l'état est dans une heureuse si- 
tuation. C'est la nécessité , et peut-être là nature, 
du climat , qui ont donné à tous les Chinois uiîe 
avidité inconcevable pour le gain; et les loi» 
n'ont pas songé à l'arrêter. Tout a été défendu 

a Journal de Lange, en 1721 et 1733$ tome VIII def 
Voyages du Nordf page 363. 
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quand il a été question d'acquérir car violence ; 
tout a été perm^-qu^nè il s'est ^gi d'obtenir par 
artifice ou par industrie. Ne comparons donc 
pas la morale des.phinôi» avec celle dç l'Europe. 
Chacun , à la Chine , a dû être attentif à ce quV 
étoit, utile; si le fripon a veillé à ses intérêts./ 
celui qui est dupe devoit penser aux siens. A' 
Lacédémone, il étoit- permis de voler; à la Cbv» 
île , il est -permis de tromper. , • 

G H A P I T R E XXL 

Coinment les lois- doîs^nt être relatwes aux tnoeuri 
' it aux manières.''- 

T ■ • , " '. 

J.L n*y à que des institutions singulières qui 
confondent jinfi ^des çhofes naturelleuient sépa- 
rées, les lois, les moeurs et les manières: mais, 
quoiqu'elles soient 'réparées , elles lié laissent pa» 
davoir entre elles de grands rapports. 

■i^fOn deniaudaoà Solôn -si le^ lois qu'il avoit 
> données aux '^ Athéniens étojènt : les meilleures. 
«pj<e ^ leur j ai . doâné , répondit^il ,« ieè meilletirèa 
,^ de celles qu'ils pouvoîent souffrirl " Belle pa- 
XOlÇi^i qjii;)devrçitiêtre entendue de tous les légis* 
btÇii«F^.. Quand . la;; sagesse divine dit au peuple 
juif: ,^ Je vous ai donné des préceptes quî ne 
„ sont pas bons " t cela signifie qu'ils n'avoiént 
qu'une bonté relative; ce qui est l'épQnge. de 
toutes les difficultés que Ton peut faire sur les lois 
de Moïse, .:• -. r ' . : . ♦ 
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CHAPITRE XXII. 



QLj 



Continuation du même sujet. 



JAND un peuple a de bonnes moeurs, leg 
lois deviennent simples. Platon » dit que Rha- 
damante , qui goUvemoit un peuple extrême- 
ment religieux, expédioit tous les ptocés avec' 
célérité, déférant seulement le serment sur cha- 
que chef. .Mais, dit le mêmç Platon ^, quand 
un peuple n'est pas religieux, on ne peut faire 
usage du serment que dans les occasions où celui 
qui jure est sans intérêt, coynpi^ un jjuge et des 
témoins. 



n 



Ç HÀPI TRIE XXII I. 

Comment les lois suivent les moeurs. 



■an$ le feûipsî que lès moeurs' ded Romaini 
étoientpures, ibny avoit pointide loi partict^' 
Hère contre le-pé5ulàt;î Quand o^cnme cb^n^ença 
à paroître , il fut trouvé si ini^me, que d'êdre con^ 
damné à restituer « ce qu'on ayoit pris, fat regeardé 
comme une grande peine;:^ témoin- le jug^eiié 
de L. Scipion**. - ; >, . : 

«Des lois, liv. XII. ^"^' > . \ - ^m "! 

h Ibid.- " .' V 

c la èîmphim.' "'■^■' ' -^ ^- ' * *'*^-' • •" ' 

é Titciiyc, liv. xxxyin, ' '- 
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CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même sujet* 

JES lois qui donnent la tutèle à la mêiftf ont? 
plus d'attention à la conservation de la personne 
du pupille ; celles qui la donnent au plus proche 
héritier ont plus d'attention à la conservation 
des biens. Chez les peuples dont les n;ioeurs sont 
corrompues, il vaut mieux donner la tutèle à la 
mère; chez ceux où les lois doivent avoir de la 
confiance dans les moeurd des citoyens , on donne 
la tutèle à l'héritier des biens ,. au à la mère, et 
quelquefois à tous les deux. 

Si Ton réfléchit sur les lois romaines , on trou- 
vera que leur esprit est conforme à ce que je 
dis. Dans le temps où l'on fit la loi des douze 
tables, les moeurs à Rome étoient admirables. 
On déféra la tutèle au plus proche pafent du 
pupille, pensant que celui-là devoita^îrlâ charge 
de la êu'tèle qui pouvoît avoir l'avantage de la 
fiuccession : on ne crut point ta vîe du pupille' 
en danger, quoîqu^^elle fût mise entre les main» 
de celui à qui sa mort devott être utile. Mais , 
lorsque les moeurs changèrent à Rome , on vît 
les législateurs change aussi de façon de penser. 
Si, dans la substitution pupillàixe, disent Ça ïus 

alnsUt Uv. II, tit. Vj^ , $.* $ i la com^tion a'O^lt 1 
JLeyde« 1658. 
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et Justinien » , le testateur craint que le éubstîttié 
ne dresse des embûches au pupille , il peut lais- 
ser à découvert la substitution vulgaire , et met- 
tre la pupillaire dans une partie du testament 
qu'on ne pourra ouvrir qu'après un certain temps. 
Voilà des craintes et des précautions mconnuçs 
aux premiers Romains. 

C H A P I T R E X X V. 

"Continuation du même sujet. 

M loi romaine donnoît la liberté de se faire 
des dons avant le mariage ; après le mariage elle 
ne le permettoit plus. Gela étoit fondé sur les 
moeurs des Romains, qui n'étoient portés au 
mariage que par la frugalité, la simplicité et la 
i^iodestie j , mais qui pouvoient'se laisser séduire 
par les soins domestiques , les complaisances , et 
le bonheur d^ toute une vie. 

La loi des Vyisigoths ^ vouloit que Tépoux ne 
pût donn.er à cellj^ qu'il devoit épouser^ au-delà 
4u dixièmte de ses biens , et qu'il ne pût lui riea 
donner 1^. première année de son mariage : cela- 
venoît encore des moeurs du pays. Les législa- 
ture- youJoient arrêter cette jactance espagnole 

ft Instit. liv. li, iéfuffl, stÀstH,^, i. 

b La subrdtation vulgaire e$t:''Srun tel ne prencf pair Vbê^ 
redite, je lui substitue, etc. La pupillaire est: Si us tel menrt 
*vaiit ^ puberté , je lui sûbsfitoe ,^ Wc. - 

c Liv. III, tit. I, $. s- 
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tiniqnement portée à faire des libérc^lîtés cxcéssî- 
Yes , dans une action d'éclat. 

Les Romains , par leurs lois , arrêtèrent qneU 
ques inconvénients de Tempire du monde le pluf 
durable y qui est celui de la vertu j les Espagnols , 
par les leurs , vouloîent empêcher le mauvais ef- 
fet de la tyrannie du monde la plus fragile , qui 
Êst celle de la beauté. 

CHAPITRE XXVt > 

Continuation du même sujets 

M loi* de Théodose et dé Valenthïien ' tîra 
les causes de la répudiation , des anciennes moeurs • 
et des manières des Romains. Elle mit au nom-^ 
bre de ces causes Faction d'^un mari « qui châtie- 
roît sa femme, d'une manière indigne d'une per* 
sonne ingénue. Cette cause fat omise dans les lois 
suivantes *: c^est que les moeurs avoienè changé 
à cet égard ; les usages d'Orient avoient pris la 
place de ceux de l'Europe. Le premier eunuque 
de l'impératrice^ femme de Justinien II, Ik me- 
naça, dit l'histoire, de ce châtiment dont on pu-» 
nit les enfants dans les écoles. Il n'y a que leil 

m Leg. Vin, cod. ife ripudiis. 

b Et la loi des douze tables. Voye£ Qeéron , seconde Piû« 
lîppique. 

c Si verberibnsy qus^ ingenûis aliéna sunt, afficîéiilem pf*» 
baverit. 

d Dans la NoveUe 117, chap. XIV* 
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moeurs établies , ou des moeurs qui cherchent k 
s'établir, qui puissent Êûre imaginer une pareille 
chose. 

Nous avons vu comment les lois suivent Ici 
moeurs; voyons à présent comment les moeui» 
suivent les lois. 



C H A P IT R E XXV I L 

Comment les lois peuvent contribuer à former 
lè$ moeurs, <^ les fnanières et le caractère d^une 
nation* 

J^ES coutumes d'un peuple esclave sont une 
partie de sa servitude : celles d'un peuple libre 
sont une partie dé sa liberté. 

J'ai parlé au livre XI * d'un peuple libre; 
j'ai donné les principes* de sa constitution : voyons 
les effets qui ont dû suivre , le caractère qui a pu 
s'en former, et les maniérés qui en résultent. 

Je ne dis point que le climat n'ait produit en 
grande partie les lois, les moeurs et les manières 
dans cette nation ; mais je dis que les moeurs et 

v les manières de cette nation devroient avoir un 

' grand rapport à ses lois. 

Comme il y auroit dans cet état deux pou- 
voirs visibles ^ la puissance législative et l'exécu-^ 
tiîce , et que tout citoyen y auroit sa volonté 
propre et feroit valoir à son gré son indépendance; 

Clla^ VL 
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la plupart des gens auroîent plus d'afFéctîori p)our 
une de ces puissances que pour l'autre > le grand 
nombre n'ayant pas ordinairement assez d'équité 
ni de sens pour les affectionner également toutes 
les deux. 

Et comme la puissance ' exécutrice , disposant 
de tous les-emplois , pourroit donner de grandes 
espérances et jamais de craintes ; tous ceux qui 
obtiendroient d'elle seroient portés à se tourner 
de son côté, et die pourroit être attaquée par 
tous ceux qui n'en espéreroîent rien* 

Toutes les passions y étant libres, H haine, 
Tenvie , la jalousie , l'ardeur de s'enrichir et de sç 
distinguer, paroîtroient dans toute leur étendue ; 
et, si cela étoit autrement^ l'état seroît comme 
un homme abattu par la maladie ^ qui n*a point 
de passions , parce qu'il n'a point de forces. 

La haine qui seroît entre les deux partis dure- 
toit , parce qu'elle seroît toujours impuissante. 

Ces partis étant composés d'hommes libres , si 
l'un prcnoit trop le dessus , l'effet de la liberté fe- 
roit que celui-ci seroît abaissé , tandis que les ci- 
tàyens , coriime lés mains qui secourent le corps ^ 
viendroient relever l'autre. 

Ck>mme chaque particulier, toujours îndépen-» 
dant, suîvroit beaucoup ses caprices et ses fan- 
taisies, on changeroît souvent de parti j on ea 
abandonneroît un où l'on laisseroit tous se^ amis , 
pour se lier à un autre dans lequel on trouve- 
roit tous ses ennemis ; et souvent dans cette nationt 
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on ponrroît ou}>lier les lois de ramîtîé et celle» 
de la haine. 

Le monarque seroit dans le cas des partica- 
liers ; et, cjontre les maximes ordinaires de la pru- 
dence , il seroit obligé de donner sa confiance à 
ceux qui lauroient le plus choqué, et de dis^ 
gracier ceux qui lauroient le mieux servi , fai-* 
sant par nécessité ce que les autres princes font 
par choix. 

On craint de voir échapper un bien que Von 
ne connoît guère, et qu'on peut nous déguiser; 
et la crainte grossit toujours les objets : le peuple 
seroit inquiet sur sa situation , et croiroit être en 
danger dans les moments même les plus sûrs. 

D'autant mieux que ceux qui s'opposeroient 
le plus vivement à la puissance exécutrice ne pou*, 
vant avouer les motifi intéressés de leur opposi* 
tion, ils augmenteroient les terreurs du peuple, 
qui ne sauroit jamais au juste s'il seroit en danger 
ou non : mais cela même contribueroit à lui faire 
éviter les vrais périls où il pourroit dans la suites 
être exposé. 

Mais le corps législatif ayant la confiance du 
peuple, et étant plus éclairé que lui, il pourroiç 
le faire revenir des mauvaises impressions qu'on 
lui auroit données^ et calmer ses mouvements. 

C'est le grand avantage qtfauroit ce gouver- 
nement sur les démocraties anciennes, dans les- 
quelles le peuple avoit une puissance immédiate ; 
car lorsque des orateurs l'agitoient, ces agitation» 
avoient toujours leur effet. 
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^sm y quand les terreurs imprimées n auroîent 
point d'objet certain , elles ne produiroient que 
de yaines clameurs et des injures; et elles au- 
Toîent même ce bon effet ^ qu'elles tendroient 
tous les reports du gouvernement ^ et rendroient 
tous les citoyens attentifs. Mais si elles naissoient 
â l'occasion du renversement des lois fHidamen- 
tale» , elles seroient sourdes , funestes ^ atroces , et 
produiroient des catastrophéâ 

Bientôt on verroit un calme affreux, pendant 
lequel tout se réuniroit contre la puissance viola- 
trice des lois. 

Si, dans le cas où les inquiétudes n*ont pas 
d'objet certain, quelque puissance étrangère me-^ 
naçoit l'état «t le mettoit en danger de sa fortune 
ou de sa gloire, pour Icwrs, ks petits intérêts cé- 
dant aux plus grands , tout se réunîroit en faveur 
de la puissance exécutrice* 

Que si les disputes étoient formées à l'occasion 
de la violation des lois fondamentales , et quune 
puissance étrangère parût, il y aurait une révo- 
lution qui ne changeroit pas la forme du gou^ 
vwneAent ni sa constitution; car les révolutions 
tjué forine la liberté ne sont qu'une confirmation 
de la liberté, 

Une nation libre peut avoir un libérateur; 
une natîori^ifubjtiguée ne peut avoir qu'un autr^- 
oppresseur. 

Car tout homme qui a assez de force pour 
chasser celui qui est déjà le maître absolu, dans 
un état , en a assez pour le devenir lûi-mêrhej 
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Comme pour jouir de la liberté , il fent ({uè cha- 
cun puisse dire ce qu'il pense , et que pour la 
conserver il faut encore que chacun puisse dire 
Ce qu'il pense , un citoyen., dans cet état, di- 
roit et écriroit tout ce que les lois ne lui ont pas 
défendu expressément de dire ou d'écrire. 

Cette nation j toujours échauffée, pourroit 
pins aisément être conduite par ses passions que 
par la raison , qui ne produit jamais de grands 
effets sur l'esprit des hommes; et il seroit facile 
à ceux qui la gouvertieroient de lui faire faire 
des entreprises contre ses véritables intérêts- 
Cette nation aimeroît prodigieusement sa li- 
berté , parce que sa liberté seroit vraie ; et il pour- 
roit arriver que, pour la défendre, elle sacrifieroit 
son bien, son aisance^ ses intérêts; qu'elle se 
chargeroit des impôts les plus durs, et tels que le 
prince le plus absolu ii'oseroit les faire supporter 
à ses sujets. 

Mais comme elle auroit une connoîssance cer-i 
tàine delà nécessité de s'y soumettre, qu'elle paie- 
roit dans l'espérance bien fondée de ne p^yer 
plus , les charges y seroient plus pesantes que Je 
sentiment de ces charges : au lieu qu'il y a des 
états où le sentiment est infiniment au - dessu» 
du mai* 

Elle' aiuroit un crédit sûfj parce qu'elle em- 

prunteroit à elle-même 4 et se paiepit elie-mê- 

ine. II pourroit arriver qu'elle enfreprendroit 

au-dessus de ses forces naturelles , et feroit valoir 

-contre ses ennemis d'immenses richesses de Jfiction^ 
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que la jconfiance et la- âamre de son gouverne- 
ment rendroient réelles, . 

Pour conserver sa liberté, elle einprunteroît dis 
ses sujets; et ses'siijets , qui veïToient que son çre^ 
dit seroit perdu, si elle ^toit conquise, auroienfi 
un nouveau motif défaire des efforts poûi;' défeu^- 
dre sa liberté;:^ : v 

Si cette nation habitoît une isle , elle ne seroit^ 
point conquérante, parce que des conquêtes sépà-ï 
rées l'afibibliroient. Si la terrain de'<:ette Isleétôit 
bon , .elle le seroit encore moins , "parce qu'elli^ 
n'auroit pa^' ^besoià.de guerre' pour s'enrichii'/ ¥4% 
comme aucun^ditôyen ne d%>end^it d'un autre ci* 
toyen, chacun feroit plus de cas de sa liberté que 
de la gloire de quelques citoyens , ou d'un seul, 

La, oij regarderait les- hommes de guerre 
comixie des.geiis d'un métier qdi peut êti^ utiles 
et souvent dangereux, comme des gens dout^lêi 
services; :&qnt laborieux pour la nation même ; e( 
les qualités civiles y seroieritplujB considérées, - - 
. Cette. natioa, que la paix et la liberté ren- 
droientiitaîsée, 'affranchie.' des- préjugés destruc- 
teurs, ç^oit portée à devenir commerçant^^l Si 
elle avoit quelqu'une de ces marchandises primi- 
tives qui servent à feire de ces choses auxquelles 
la.maiU' de l'ouvrier donne un grand prix, elle, 
pourroit faire des établissements propres à se pro- 
cureur la jouissance, de ce don du ciel dans toute 
•on étendue.. 

. Si cette^ nation étoit située vers le nord , èc 
qu'elle eût mui grand nombre de denrées superfluesjf 
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comme elle manqueroit. aussi d'un grand nom- 
bre de marchandises que son climat lui fefuse- 
XQÎtj (âlp feroit un commerce nécessaire^ mais 
grandi, avec les peuples du midi t et choisissant 
ïes état3 qu elle favoriseroit d'un commerce avan- 
ts^geti^ i,p\\e. feroit ,dçâ traités réciproquement uti- 
les avec la nadon qu'elle auroit choisie; • - 
; Dans sn état où,, dun coté, L'oputence se- 
rpit extrême,. etj^de l'autre, les impôt$ excessîfe , 
p;n ne* pourroit guère vivre sans industrie avec 
une fortune /boruéeii Bien des gens,' sb^s pré- 
t^ctç . , de . voyages . ou de santé ,• «'ekiiefjoîent de 
c)ie?r^u;^v ^^ iraient chercher l'abondance dans 
lj?8.>pay4'rfe la servitude jaaeme, ^ - 

' Uj?e nation commerçante a un nombre pro- 
digieux 4$ petits i^nitérêts /particuliers |î elle peut 
4<>nc .jEJioquer et êcré* choquée d't^ne^-iafiiwté. dd 
inianiètes, . Gelle-ci devien droit souverainement 
j§loi|pfi^..et elle s'affligerqit plus *della"prospérité 
des autres qu'elle ne* jouicoit\dela''sfenné.' 
-: ' 3Et jes lois , d'-ailleurs douces ,6t( faciles , pour- 
roienç. être si rigides.. à-^legard* du- ciwttmèrce et 
de la. navigation» qii'on.. 'feroit chez 'ëUe^ qu'elle 
j^mbleroit ne négocier qu'avec dçrf «l|nemis. 

Si cette nation en voyoit au loin des édlonies, 
elle Je feroit plus pour' étendre • son commerce 
que sa domination» ^ ' . ^ ^ • -: 

Gomme on afane à établir ailleurs^ ce' qu'on 
trouve établi chez soi, elle donneroit'itu peuplai 
de ses colonies - la forme de son goovfernement 
propre : et ce gouvernement portaâii .^VM lui U 
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prospérité^ on verroît se former de grands peu-i 
pies dans les forêts mêmes qu'elle enverrolt ha- 
biter. 

Il pourroît être qu elle auroit autrefois subju-» 
gué une nation voisine qui , par sa situation ^ 
la bonté de ses ports , la nature de ses richesses ^ 
lui donneroit de la jalousie: ainsi quoiqu'elle lui 
eût donné ses propres lois, elle la tiendroit dan^ 
uiie grande dépendance, de façon que tous lei 
citoyens y seroient libres , et que 1 état lui-même 
seroit esclave. 

L'état conquis auroit un très-bon gouvernement 
civil, mais il seroit accablé par lé droit des gens; 
et on lui imposeroit des lois de nation à nation f 
qui seroient telles, que sa prospérité ne seroit 
que précaire , et seulement en dépôt pour un 
maître. 

La nation dominante habitant une grande isle» 
et étant en possession d'un grand commerce î 
auroit toutes sortes de facilités pour avoir des forces 
de mer; et comme la conservation de 8â liberté de- 
manderoît qu'elle n'eût ni places, ni forteresses | 
ni armées, de terre , elle auroit besoin d'une ar- 
mée de mer qui la garantît des invasions; et sa 
jnarine seroit supérietire à celles de toutes lès au- 
tres puissances , qui , ayant besoin d'employer 
leurs finances pour la guerre de terre, n'en au- 
roient plus assez pour la guerre de mer. 

L'empire de la nier a toujours donné aux peu- 
ples qui l'ont possédé une fierté naturelle , parce 
que, se sentant capables d'insulter par-t9ut, ils 
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croiçxit que leur poùvok n*a plus de bornes que 
rocéan. 

Cette nation pourrpit avoir une grande influen- 
ce dans leâ affaires de ses voisins. Car comme 
elle n'emplôyeroit pas sa puissance à conquérir, 
on rechercheroit plus son amitié, et Ton craîii- 
droit plus sa haine quç l'inconstance de son gou** 
vernement et son agitation "intérieure ne semblc- 
roient le permettre. 

Ainsi ce seroit le destin, de la puissance exécu- 
trice d être presque toujours inquiétée au ded^s, 
et respectée au dehors, 

. S'il arrivoît que cette nadon devînt en quel- 
ques occasions le centre des. négociations de TEu- 
rope , elle y porteroit un peu plus de probité et 
de bonne foi que les autres ; parce que ses mi- 
nistres étant souvent obligés de justifier leur con- 
duite devant un conseil populaire, leurs négo-^ 
ciations ne pourroîent être secrètes, et ils seroîent 
forcés d^tre, à cet égard, un peu plus honnêtes 
gens. " - 

De plus, comme ils seroient en quelque façon 
garants des événements qu'une conduite détour- 
née pourroit faire naître, le plus sûr* pour eux se- 
roit de prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains tempj 
un pouvoir immodéré dans la nation , et que le 
monarque eût trouvé le moyen de leà abaisser en 
élevant le peuple , le poirit de l'extrême servitude 
auroit été entre le moment de Fabaissèment dés 

grands 
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grands et celui où le peuple auroit commencé à 
sentir son pouvoir. 

Il pourvoit être que cette nation , ayant été 
autrefois soumise à un pouvoir arbitraire , en au- 
roit, en plusieurs occasions , conservé le style; 
de manière que, sur le fonds d'un gouvernement 
libre, on verroit souvent la forme d'un gouver- 
nement absolu. 

A l'égard de la religion, comme dans cet état 
chaque citoyen auroit sa volonté propre , et se- 
Toit, par conséquent, conduit par ses propres lu- 
mières ou ses fantaisies , il arriveroit , ou que cha- 
cun auroit beaucoup d'indiflFérence pour toutes 
sortes de religions, de quelques espèces quelles 
fussent, moyennant quoi tout le monde seroit 
porté à embrasser la religion dominante ; ou que 
l'on seroit zélé pour la religion en général, moyen- 
nant quoi les sectes se multiplieroient. 

Il ne seroit pas impossible qu'il Y ^ût dans 
cette nation des ^ens qui n*auroient point de reli- 
gion , et qui ne voudroient pas cependant souffrir 
qu'on les obligeât à changer celle qu'ils auroient, 
s!ils en avoient une; car ils sentiroient d'abord 
que la vie et les biens ne sont pas plus à eux 
que leur manière de penser, et que qui peut ravir 
l'un peut encore mieux ôter l'autre^ 

Si parmi les différentes religions il y en avôît 
une à l'établissement- de laquelle on eût tenté 
de parvenir par la voie de l'esclavage, elle y 
seroit odieuse; parce que, comme nous jugeons 
des choses par les liaisons et 1^ accessoires que 
Q. i5 
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nous y mettons , celle-ci ne se présenteroît jamais 
à Tesprit avec l'idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui professeroient cette 
religion ne seroient point sanguinaires ; car la K- 
berté n'imagine point ces sortes de peines: mais 
elles seroient si réprimantes, qu'elles feroient 
tout le mal qui peut se^Ëiire de sang froid. 

Il pourroit arriver de mille manières que le 
clergé auroit si peu de crédit, que les autres ci- 
toyens en auroient davantage. Ainsi, au lieu de 
se séparer, il aimeroit mieux supporter les 
mêmes charges que les laïcs , et ne faire à cet 
égard qu'un rhême corps : mais comme il cher- 
cheroît toujours à s'attirer le respect du peuple, 
il se distingueroit par une vie plus retirée , une 
conduite plus réservée , et des moeurs plus pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion ni 
être protégé par elle , sans force pour contrain- 
dre, chçrcheroit à persuader : on verroit sortir 
de sa plume de très-bons ouvrages, pour prouver 
la révélation et la providence du grand Etre. 

Il pourroit arriver qu'on éluderoit ses assem- 
blées , et qu'on ne voudroit pas lui permettre de 
corriger ses abus mêmes j et que , par un délire 
de la liberté , on aimeroit mieux laisser sa réforme 
imparfaite que de souffrir qu'il ffit réformateur. 

Les dignités , faisant partie de la constitution 
fondamentale , seroient plus fixes qu'ailleurs: mais, 
d'un autre côté, les grands, dans ce pays de li- 
berté, s'approcheroient plus du peuple; les rang» 
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sëroient donc plus séparés , et les personnes plus 
confondues. 

Ceux qui gouvernent, ayant une puissance 
qui se remonte, pour ainsi dire, et se refait tous 
le^ jours, auroient plus d égards pour ceux qui 
leur sont utiles que pour ceux qui jles diver- 
tissent: ainsi on y verroit peu de courtisans, 
de flatteurs, de complaisants, enfin de toutes 
ces sortes de gens qui font payer aux grands le 
vuîde de leur esprit. 

On n'y estimeroit guère les hommes par des 
talents ou des attributs frivoles , mais par des 
qualités réelles; et de ce genre il n'y en a que 
deux , les richesses , et le mérite personnel. 

Il y auroit un luxe solide, fondé, non pas sur 
le raffinement de la vanité, mais sur celui des 
besoins réels ; et Ton ne chercheroit guère dans 
les choses que leà plaisir que la nature y a mis. 

On y jouiroît d'un grand superflu , et cepen- 
dant les clxoses frivoles y sëroient proscrites : ain§i 
plusieurs ayant plus de bien que d occasions de 
dépense, l'emploierolent d'une manière bizarre j 
et dans cette nation il y aurçit plus d*esprit quç 
de goût 

Comme on seroit toujours occupé de ses in- 
térêts, on n'auroit point cette politesse qui est 
fondée sur l'oisiveté j et réellement on n'en auroit 
pas le temps. 

L'époque de la politesse des Romains est la 
même que celle de rétablissement du pouvoir 
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arbitraire. Le gouvernement absolu produit Toi- 
siveté ; et Toisiveté fait naître la politesse. 

Plus il y a de gens xlans une niation qui oYit 
besoin d'avoir des ménagements entre eux et de 
ne pas déplaire , plus il y a de politesse. Mais. c'est 
plus la politesse des moeurs que celle des ma- 
nières, qui doit nous distinguer des peuples bar- 
bares. 

Dans une nation où tout homme , a sa ma* 
niére, prendroit part à Fadministratioh de l'état, 
les femmes ne devroîent guère vivre avec les hom- 
mes. Elles seroient donc modestes, c'est-à-dire, 
timides; cette timidité fçroit leur vertu : tandis 
.que les hommes, sans galanterie, se jetteroient 
dans une débauche qui leur laisseroit toute leur 
liberté et leur loisir. 

Les lois n'y étant, pas faites pour un particu- 
lier plus que pour un autre , chacun se regarde- 
rpit comme monarque ; et les hommes dans cette 
nation seroient plutôt des confédérés que des 
concitoyens. 

Si le climat atoit donné à bien des gens un 
esprit inquiet et des vues étendues, dans un pays 
où la constitution donneroit à tout le monde 
une part au gouvernement et des intérêts politi- 
ques, on parleroit beaucoup de politique ; on 
yérroit des gens qui passeroient leur vie à calcu- 
ler des événements qui , vu la nature des*choses et 
le caprice de la fortune, c'est-à-dire des hommes, 
ne sont guère soumis an calcul. 
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• Dana une nation libre, il est très-souvent in- 
différeijt que Içs particuliers raisonuent bien mi 
mal; il suffit qu'ils raisonnent: dq-là sort la li- 
berté qui garantit dçô effets de ces. mêmes rai- 
sonnen^ents* < 

De «nême, dans un gouvernement despoti- 
que, il est également piernicieux quon raisonne 
bien ou mal; il suffit qu'on raisonne, pour que le 
principe- du gouvernement soit choqué. . 

Bien des gens qui ne se soucieroient de plaire 
à personne, s'abandonneroient à leur humeur: la 
plupart, avec de Tesprit,. seroient tourmentés par 
leur esprit même : dans le . dédain ou le dégoût 
de tputes choses,. ils seroient m^eureux avec tanf; 
de sujets àf ne Têtre pas. 

Aucun citoyen: ne craignait anci:^! citayen,, 
cette nation seroit fière ; car la fierté des rois n'est 
fondée que sur leur indépendance. 

Les nations libres sont superbes; les autres peç* 
vent plus aisément être vaines. 

Mais ces hommes si fiers, vivant beaucoup, 
avec eux-mêmes , se trouveroient souvent 'au mir 
lieu de gens inconnus; ils seroientdmides , et Ion 
verroit en eux la plupart du temps un mélangç 
bizarre de mauvaise honte et de fierté. 

Le caractère de la nation paroîtroit sur/- tout 
dans leurs ouvrages d'esprit, dans lesquels on 
verroit des gens recueillis, et qui auiroient pensé 
tout seuls. 

La société nous apprend à sentir les ridicules t 
la retraite nous rend plus propres à sentir, les vices» 
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Leurs écrits satyriques seroient sanglants; et Ton 
verroit bien des Juvénals chez eux, avant d'a- 
voir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement absolues^ 
les historiens trahissent la vérité, parce qu'ils n'ont 
pas la liberté de la dire : dan» les états extrême- 
ment libres, ils trahissent la vérité, à cause de 
leur vérité même , qui , produisant toujours des 
divisions, feit que "chacun devient aussi esclave 
des préjugés de sa faction qu'il le seroit d'un 
despote. 

Leurs poëtes auroient plus souvent cette ru- 
desse originale de l'invention qu'une certaine dé- 
licatesse qne donne le goût : on y trouveroit quel- . 
que chose qui îçprocheroit plus de la force de. 
Michel Ange que de la grâce de RaphaëL , 
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LIVRE XX- 

Des loîs^ dans le rapport qu* elles ont avec le 
commerce considéré dans sa nature et ses 
distinctions. 

Dociiit %xiM maximns Attat. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du commerce. 

XjES matières qui suivent demanderorent tTêtre 
traitées avec plus détendue; naais la nature de 
cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrois couler 
sur une rivière tranquille, je suis entrsdné par 
un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés destracteurs; 
et cest presque une règle générale , que par -tout 
où il y a des moeurs douces il y a du commerce^ 
et que par-tout où il y a du commerce il y a des 
moeurs douces. 

Qu'on ne s^étonne donc point si nos moeurs 
sont moins féroces qu elles ne Tétoient autrefois* 
Le commerce a fait que la connoîssance de» 
moeurs de toutes les nations a pénétré par- tout : 
on les a comparées entre cUes^ et il en a résulté 
de grands biens. 
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On peut dire que les lois du comoierce per- 
fectionnent les moeurs ^ par la même raison que 
ces mêmes lois perdent les moeurs. Le com- 
merce corrompt les moeurs pures *î c'étoit le^u- 
jet des plaintes de Platon ; il polit et adoucit 
les moeurs des barbares , comme nous le voyons 
tous les jours. 

CHAPITRE II. 
De F esprit \du çotfnrperce. 

/'effet naturel du ccmimerce est de porter à 
la paix. Deux nations qui négocient ensemble 
ce rendent réciproquement dépendantes : si l'une 
a intérêt d acheter, l'autre a intérêt de vendre; 
et toutes les unions sont fondées sur des besoins 
mutuels. 

Mais si l'esprit de commerce unît les nations , 
il n'unit pas de même les particuliers. Nous 
voyons que , dans les pays ^ où l'on n'est affecté 
que de l'esprit de commerce, on trafique de 
toutes les actions humaines et de toutes les ver- 
tus morales : les plus petites choses , celles que 
l'humanité demande, s'y font ou s'y donnent 
pour de l'argent. 

a César dit des Gaulois, qiie le voisinage et le commecoe 
de Marseille les avoit gâtés de façon qu'eux* qui autrefok 
avoieni toujours vaincu les Germains * leni: étoient devenus ii^« 
fcrieurs. Guerre des Gaules, liv. VI. 
b La Hollande. 

/ 
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L'esprit de commerèe produit danô les hom- 
mes un certain sentiment de justice exacte , op- 
posé dun côté au brigandage, et de l'autre à 
ces vertus morales qui font qu'on ne discute, 
pas toujours ses intérêts avec rigidité , et qu'on 
peut les négliger pour eeux dés autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage, qu'Aristote met au nom^ 
bre des manières d'atquérir. L'esprit n'ert est 
point opposé à de certaines vertus morales : par 
exemple , rhospitalité , très - rare dans les pay i 
de commence, se trouve admirablement parmi 
les peuplée brigands. ^ 

C'est un sacrilège chez tes Germains , dît Ta- 
cite , de fermer sa maison à quelque homme que 
ce soit , conmit ou ineoiin^. Celui qui a exercé • 
rhospîtalité envers un étranger , va lui montrer 
une autre maison .où- on l'exerce encore, etrily 
est reçu avec la même humanité. Mais , lorsque 
les. Germains ont fondé des royaumes , l'hospi- 
talité leur devint à charge. Cela paroît par deux 
lois du code ^ des Bourguignons , dont l'une in- 
flige une peine à tout barbare qui iroit montrer 
à un étranger la maison d'un Romain; çt Tautrd 
régie que celui qui recevra un étranger sçra dé- 
dommagé par les habitants, chacun poui* saquotei 
part. 

« £t qui nodo hospes fuefatynomtratorhospidl. JOf M(k- 
fibus Gerin. Voyez aussi Césa^^ Gnene 4es Gaules.» Uv^ VL 
* bTiuXXXyiH. : . 
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CHAPITRE III. 
De la pauvreté des peuples. 



L y a deux sortes de peuples pauvres: ceux que 
la dureté du gouvernement a rendu tels ; et ces 
gens-là sont incapables de presque aucune vertu ^ ^ 
parce que leur pauvreté &it une partie de leur 
servitude : les autres ne sont pauvres que parce 
qu'ils ont dédaigné ou parce qu'ils n'ontpas connu 
Jes commodités de la vie ; et ceux-ci peuv^it faire 
de grandes choses , parce que cette pauvreté fait 
ame partie de leur lîbeirté. * 

CHAPITRE IV. 

Du commerce dans les diçers gouvernements. 

JE commerce a flu rapport avec la ccmstîtu- 
tion. Dans le gouvernement d'un seul, il est 
ordinairement fondé sur le luxe ; et quoiqu'il le 
^oit aussi sur les besoins réels , son objet princi- 
pal est de procurer à, la nation qui le feit , tout 
ce qui peut sejrvir à son orgueil, à ses délices et 
à ses fantaisies. Dans le gouvernement de plu- 
sieurs , il est plus souvent fondé sur l'économie. 
Les négociants ^ ayant l'oeil sur toutes les nations 
dé la terre , portent à l'une ce qu'ils tirent de 
l'autre. C'est ainsi que les républiques de Tyr, 
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de Carthage, d'Athènes, de Marseille, de Flo- 
rence, de Venise et de. Hollande^ ont fait le 
commerce. 

Cette espèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plusieurs par sa nature , et le monarchi* 
que par occasion; car, comme il n'est fondé 
que sur la pratique de gagner peu , et même de 
gagner moins qu'aucune autre nation, et de ne 
se dédommager qu'en gagnant continuellement ^ 
il n'est guère possible qu'il puisse être feit par un 
peuple chez, qui le luxe est établi, qui dépense 
beaucoup , et qui ne voit que de grands objets. 
C'est dans ces idées que Gcéron ^ disoit si bien: 
,, Je n'aime point qu'un même peuple soit en 
^ même temps le dqminateur et le facteur de 
„ l'univers. " En effet, il faudroit supposer que 
chaque particulier dans cet état, et tout l'état 
même, eussent toujours la tête pleine.de grands 
projet3, et cette même tête remplie de petits, 
ce qui est contradictoire. 

Ce n'est pas que , dans ces états qui subsistent 
par le commerce d'économie, on ne fasse aussi 
les plus grandes entreprises, et que l'on n'y ait 
une hardiesse qui ne se trouve pas dans les mo- 
narchies. En vaici la raison. 

Un commerce mène à l'autre, le petit au mé» 
diocre ^ le médiocre au grand ; et celui qui a eu 
tant d'envie de gag^r peu se^ met dans une situa* 
tîon où il n'^n a pas moins de gagner beaucoup. 

ft Nolo cnmdem popnlnm imperatorem et portitorem 
terranim. ( De RepubL L. IV). 
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De plus, les granctes entreprises, des négociants 
sont toujours nécessairement mêlées avec les af- 
faires publiques. Mais , dans les monarchies , les 
affaires publiques sont , la plupart du temps , aussi 
suspectes aux marchands qu'elles leur paroîssent 
sûres dans les états républicains. Les grandes en- 
treprises de coihïiierce ne sont donc pas pour le» 
monarchies , mais pour le gouvernement de plu- 
sieurs. 

En un mot , une plus grande certitude de sa 
propriété, que Ton croit avoir dans- ces états, 
fait tout entreprendre : et, parce qu'on croit être 
sûr de ce que Ton a acquis, on ose l'exposer 
pour acquérir davantage j on ne court de risque 
que sur les moyens d*acquérir ^ or , les hommes 
espèrent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire quil y ait aucune mo- 
narchie qui soit totalement exclue du commerce 
d'économie ; mais elle y est moins portée par sa 
nature. Je ne veux pas dire que les républiques 
que nous connoissons soient entièrement privées 
du commerce de luxe; mafe il y a moins de 
rapport à leur constitution. 

Quant à l'état despotique, il est inutile d'en 
parler. Règle générale : dans une nation qui est 
dans la servitude, on travaille plus à conserver 
iqu'à acquérir; dans une nation libre, on travaille . 
plus à acquérir qu*à conserver. 
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C H A P I T R E V. 

Des peuples qui ont fait le commerce ^économie. 



M. 



LARSEILLE , retraite nécessaire au milieu d'une 
mer orageuse : Marseille , ce lieu où tous les 
vents, les bancs de la mer, la disposition de? 
côtes, ordomiént de toucher, fut fréquentée par 
'les gens de mer. La stérilité * de son, terri- 
toire détermina ses citoyens au commerce d éco- 
nomie. Il fallut qu'ik fussent laborieux, pour 
suppléer à la nature qui se refusoit; qu'ils fus- 
sent justes, pour vivre parmi les nations barba- 
res qui dévoient faire leur prospérité 5 qu'ils fus- 
sent modérés, pour que leur gouvernement fût 
toujours tranquille; enfin qu'ils eussent des moeurs 
frugales, pour qu'ils pussent toujours vivre d'un 
commerce qu'ils conserveroient plus sûrement , 
lorsqu'il seroit moins avantageux., 

On a vu par- tout la violence et là vexation 
donner naissance au commerce d'économie , lors- 
que les hommes sont contraints de se réfugier dans 
les marais , dans les isles , les bas-fonds de la mer et 
ses écueils même. C'est ainsi que Tyr, Venise, 
et les villes de Hollande, furent fondées; les. fugi- 
tifs y trouvèrent leur sûreté. Il fallut subsister y 
ils tirèrent leur subsistance de tout l'univers- 

« Justin, litr. XLIII, chap. III. 
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CHAPITRE VI. 

Quelques effets d'une grande navigation* 



I 



L arrive quelquefois qu'une nation qui fait le 
commerce d'économie , ayant besoin d une mar- 
chandise d un pays qui lui serve de fonds pour se 
procurer les marchamdises d un autre, se contente de 
gagner très-peu , et quelquefois rien sur les unes, 
dans l'espérance ou la certitude de gagner beau- 
coup sur les autres. Ainsi , lorsque la Hollande 
faisoit presque seule le commerce du midi au 
nord de l'Europe , les vins de France qu'elle por- 
toît au nord ne lui servoient en quelque ma- 
nière que de fonds pour faire son commerce dam 
le nord. 

On sait que souvent en Hollande de certains 
genres de marchandise venue de loin ne s'y ven- 
dent pas plus cher qu'ils n'ont coûté sur les 
lieux mêmes. Voici la raison qu'on en donne. 
Un capitaine qui a besoin de lester son vais- 
seau prendra du marbre; il a besoin de bois pour 
l'arrimage, il en achètera, et, pourvu qu'il n'y 
perde rien, il croira avoir beaucoup fait. C'est 
ainsi que la Hollande a aussi ses carrières et ses 
forêts. 

Non seulement un commerce qui ne donne 
rien peut être utile; un commerce même désa- 
vantageux peut l'être. J*ai ouï dire en Hollande 
que la pêche de la baleine en général ne rend 
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presque jamais ce qu'elle coûte; maïs ceux qui 
ont été employés à la construction du vaisseau , 
ceux qui ont fourni les agrès , les apparaux , lei 
vivres, sont aussi ceux qui prennent le princi- 
pal intérêt à cette pêche. Perdissent-ils sur la pê- 
che , ils ont gagné sur les fournitures. Ce com- 
merce est une espèce de loterie, et. chacun est 
séduit par l'espérance d'un billet noir. Tout le 
monde aime à jouer ; et les gens les plus sages 
jouent volontiers, lorsqu'ils ne voient point les 
apparences du jeu , ses égarements, ses violei^ 
ces, ses dissipations, lapert^du temps, et même 
de toute la vie. 



CHAPITRE VII. 

Esprit de f Angleterre sur le commercfs. 

1-j 'ANGLETERRE n'a guère de tarif réglé avec les 
autres nations; son tarif change, pour ainsi dire, 
à chaque parlement , par les droits particuliers 
qu elle ôte , ou qu'elle impose. Elle a voulu en- 
core conserver sur cela son indépendancç : souvç- 
verainement jalouse du commerce qu'on fait .chez 
elle , elle se lie peu par des traités , et ne dépend 
que de ses lois. 

D'autres nations ont fait céder des intérêts da 
commerce à des intérêts politiques; celle -jci a 
toujours fait céder ses intérêts politiques aux in- 
térêts de son commerce. 
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C est le peuple du monde qui a le mîeux^u 
se prévaloir à la fois de ces trois grandes choses , 
la religion , le commerce et la liberté, 

CHAPITRE VII L 

Comment on a gêné quelquefois le commerce 
d'économie. 



o, 



'n a fait dans de certaines monarchies ctes 
lois très -propres à abaisser les états qui font le 
commerce d'économie» On leur a défendu d'ap- 
porter d'autres marchandises que celles du crû 
de leur pays; on ne leur a permis de venir tra- 
fiquer qu'avec des navires de la fabrique du pays 
où ils viennent» 

Il faut que l'état qui impose ces lois puisse 
aisément faire lui - même le commercé : sans 
cela il se fera pour le moins un tort égal. Il 
vaut mieux avoir ^flFaîre à une nation qui exige 
peu , et que les besoins du commerce rendent en 
quelque façon dépendante ; à une nation qui , par 
l'étendue de ses vues ou de ses affaires, sait où 
placer toutes les marchandises superflues j qui est 
riche, et peut se charger de beaucoup de dcu- 
xées; quMes paiera promptement; quia, pour 
ainsi dire, des nécessités d'être fidèle; qui est pa- 
cifique par principe, qui cherche à gagner, et non 
pas à conquérir: il vaut mieux, dis-je, avoir af- 
faire à cette nation qu'à d'autres toujours rivales > 
et qui ne donneroîent p'as tous ces avantages. 

CHA- 
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CHAPITRE IX. 

De r exclusion en fait de commerce. 

M vraie maxime est de n'exdure . aucune na- 
tion de son commerce, sans de grandes raisons. 
Les Japonais ne commercent qu'avec deux na- 
tions,^ la chinoise et la hollandaise. Les Chi- 
nois * gagnent mille pour cent sur le sucre , et 
quelquefois autant sur les retours : les HoUandois 
font des profits à-peu-prés pareils. Toute nation 
qui se conduira sur les maximes japonaises sera 
nécessairement trompée: c'est la concurrence qui 
met un prix juste aux marchandises, et qui éta- 
blit les vrais rapports enire elles. 

Encore moins un état doit-il s'assujettir à ne 
vendre ses marchandises qu'à une seule nation , sous 
prétexte qu'elle les prendra toujours à un certain 
prix. Les Polonais ont fait pour leur bled ce mar- 
ché avec la ville de Dantziçk; plusieurs rois des 
Indes ont de pareils contracts pour les épiceries avec 
les ^ Hollandais. Ces conventions ne sont pro- 
pres qu'à une nation pauvre , qui veut bien per- 
dre l'espérance de s'enrichir, pourvu qu elle ait 
une subsistance assurée , ou à des nations dont la 
servitude consiste à renoncer à l'usage des choses que 

a Le P. du Halde, tome II, page 17a 
1) Cela fîit premièrement étabU par les Portugaii. Voyagea 
fte FsançoiK Firard, chap. XV, part. II. 

%_ l6 
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la nature leur ^voit données , ou à faire sur ces 
choses un commerce désavantageux. 



CHAPITRE X. 

Stahlîs^ement propre au commerce d'économie 



D. 



"ans les états qui font le commerce d'écono- 
mie, on a heureusemeut établi des banques, 
qui , par leur crédit , ont formé de nouveaux si- 
gn^ des valeurs. Mais on auroit tort de les trans- 
porter dans les états qui font le commerce du 
luxe : les mettre dans fes pays gouvernés par un 
seul 5 c€St supposer l'argent d'hn côté , et de l'au- 
tre la puissance; c'est-à-dire, d*un côté la faculté 
de tout avoir sans aucun pouvoir, et de l'autre 
le pouvoir avec la faculté de rien du tout. Dans 
un gouvernement pareil, il n'y a jamais eu que 
le prince qui ait eu , ou qui ait pu avoir un tré- 
sor; et par-tout où il y en a un, dés qu'il est 
excessif, il devient d'abord le trésor du prince. 

Par la même raison , les compagnies, de né- 
gociants qui s'associent pour un certain commerce, 
conviennent rarement au gouvernement d'un seul. 
La nature de ces compagnies est de donner aux 
richesses particulières la force des richesses publi- 
ques. Mais , dans ces états , cette forme ne peut 
se trouver que dans les mains du prince. Je dis 
plus, elles ne conviennent pas toujours dans les 
états où l'on fait le commerce d'économie; et, 



Digitized by VjOOQIC 



liVrexx, chap. XI. 343 

•î les affaires ne sont si grandes qu'elles soient au- 
dessus de la portée des particuliers', on fera en- 
core mieux de ne point gêner par des privilèges 
excessifs la liberté du commerce. 

r 

CHAPITREXI. 

Continuation du même sujet. 



D. 



"ans les états qui font le commerce d econo- 
xnie 5 pn peut établir un port franc. L'éconoinie 
de letat, qui sijit toujours la frugcilité des par- 
ticuliers, donne, pour aifîsi dire, Tame à son 
commerce d économie : ce qu'il perd de tributs 
par rétablissement dont nous parlons, est com- 
pensé par ce qu'il peut tirer de la richesse indus- 
trieuse de la république. Mais, dans' le gouver- 
ment monarchique ^ de pareils établissements sè- 
roient contré la raison; ils n'auroieht d'autre effet 
que de soulager le luxé du poids des impôts. Qh se 
priveroit de Tunique bien que ce luxe peut pro- 
curer , et du^ seul frein que , dans une constitu- 
tion pareille, il puisse recevoir. 

C H A P I T R E Xït 

De la liberté du commerce^ 

M liberté du commerce n'est pas une faculté 
accordée aux négociants de faire ce qu'ils veulent} 
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ce seroît bien plutôt sa servitude : ce qui gêne le 
oommerçant ne gêne pas pour cela le commerce. 
C'est dans les pays de la liberté que le négociant 
trouve des contradictions sans nombre ; et il n'est 
jamais moins croisé par les lois que dans les pays 
de la servitude. 

UAngleterre défend de faire sortir ses laines; 
elle veut que- le charbon soit transporté par mer 
* dans la capitale ; elle ne permet point la sortie 
des chevaux, s'ils ne sont coupés; les vaisseaux • 
de se colonies, qui commercent en Europe, doi- 
vent mouiller en Angleterre. Elle gêne le négo- 
ciant, mais c'est ;en faveur du commerce. 

C H A P I T R E X I I L 

Ce qui détruit cette liberté. 

;a où il y a du commerce il y a des'donaneSi 
L'objet du commerce est l'exportation et Tim-* 
pôrtation deà marchandises en faveur de l'état; 
^t Vobjet des douanes est un certain droit sur. 
cette même exportation et importation, aussi en. 
faveur de l'état. Il faut donc que l'état soit neu- 
tre entre sa douane et sort commerce , et qu'il 
fasse en sorte que ces deux choses ne se croisent 

a Acte de navigation de 1660. Ce n*a ht qu'en temps de 
gnerre, que ceux de Boston te de Philadelphie ont envoyé leurs 
▼aisseaux en droiture jnsques daiis la Méditerrannée porter leurs 
denrées. 
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pcHiTt; et alors on y jouit de la liberté- diaf 
commerce. 

I.a finance détruit le commerce par ses in-* 
justices, par ses vexations j par l'excès de ce 
qu'elle impose ; mais elle le détruit encore indé- 
pendamment de- cela parles difficultés qu'elle fait 
naître , et les formalités qu'elle exige* En Angle- 
terre^,, où les douanes- sont en régie , il y a une 
facilité de négocier singulière : un mot d'écriture: 
fait les plus grandes affaires ; il ne faut point que 
le marchaad perde un temps infini , et qu'il ait 
des commis exprès pour faire cesser toiites let 
difficultés des fermiers, ou pour s'y soumettre,. 

C M A PI TR E XIV. 

Des^toh de commerce qui emportent la conJiscatioTt 
des marchandises^ 

JLiA grande chartre des Anglais défend die sai- 
sir et de confisquer, en cas de guerre, les mar-* 
chandîses des négociants étrangers , à moins que 
ce ne soit par représailles. Il est beau que la na- 
tion anglaise ait fait de cela un 'des articles dfe 
sa liberté. 

Dans la guerre que l'Espagne eut contre le* 
Anglais en 1^740, elle fit une loi » qui punissoit de 
niort ceux qui introduiroîent dans les états d'Es^ 
pagne des marchandises d*Angleterre ; elle infligeoifc' 

i Publiée à Cadix an mois de macs 1740e 
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la même peine à ceux qui porteroîent dans les 
états d'Angleterre des marchandises d'Espagne. 
Une ordonnance pareille ne peut, je crois, trou- 
ver de modèle que dans les lois du Japon. Elle 
choque nos moeurs , lesprit de commerce , et 
l'harmonie qui doit être dans la proportion des . 
peines ; elle confond toutes les idées , feisant un 
crime d'état de ce qui n'est qu'une violation de 
police. 

CHAPITRE XV. 
De la contrainte par corps. 

i3oiON ■ ordonna à Athènes qu'on n*oblîgeroit 
plus le corps pour dettes civiles. Il tira ^ cette 
loi d'Egypte; Boccoris Tavoit faite, et Sésostris 
Tavoit renouvelée. 

Cette loi est très-bonne pour les affaires « ci- 
viles ordinaires; mais nous avons raison de ne 
point l'observer dans celles du commerce. Car 
les négociants étant obligés de confier de grandes 
sommes pour des temps souvent fort courts , de 
les donner et de les reprendre, il faut que le 

a Platarque» au traité» pi il ne fata foint fmfrutOir à 
usurt. 

b Diodore, liv. J , part. Il, chap. II{. 

c Les législateurs grecs étoieot foUmables, qni avoient dé« 
fendu de prendre en .gage. les armes et la charme d*un homme ^ 
et perihettoient de prendre Thomme même. Diodore, liv. I, 
part II, chap. III.. .; • .. 
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débiteur remplisse toujours au temps fixé ses 
engagements^ ce qui suppose la contrainte par 
c^xps. 

Dans les aifFaires qui dérivent des contrats ei- 
vits^ ordinaires , la loi ne doit point donner la eon- 
trainte par<:Qrps, parce quelle fait plus de cas 
de la liberté dun citoyen que de Vaisance d'un 
autre. Mais , dans les conventions qui dérivent 
du commerce , la loi doit faire plus de cas de 
laisance publique que de la liberté d'un citoyen ; 
ce qui n'empêche pas les restrictions et les limi- 
tations que( peuvent demander Khumajiité et la 
bonne police. 

C H A P I T R E XVL 

JBelle loi* 

/A loi de Genève qui exclut des magistratures^, 
et même de Tentrée dans le ^and conseil les en- 
fents de ceux qui ont vécu ou qui sont morts^ 
insolvables, à moins qu'ils n'acquittent les dettes 
de leur père, est très -bonne. Elle a cet effet, 
qu'elle donne.de la confiance pour les négo^ 
ciants; elle en donne pour les magistrats; elle 
en donne poux la cité même. La foi patticu-^ 
lière y a encore la force de la foi publique. 



Digitized by CjOOQ IC 



^it BEL* ESPRIT DES XOIS9 

CHAPITRE XVI I. 

Loi des Rhodes. 

-1-yES Rhôdiens allèrent plus loin. Sextus Em^^ 
pyricus « dit que chez eux un fils ne pouvoit se 
dispenser de payer les dettes de son père , en re- 
nonçant à sa succession. La loi des Rhodes étoit 
donnée à une république fondée sur le com- 
xnerce : or, je crois que la raison du commerce 
même y devoit mettre cette limtitation, que les 
dettes contractées par le père, depuis que le fils 
avoit commencé à -faire le commerce, n affecte- 
roient point les biens acquis par celui-ci. Ua 
négociant doit toujours connoître ses obligations, 
et se conduire à chaque instant suivant 1 état de 
$a fortune. 

C H A PI TR E^ XVilL 

Des juges pour le commerce. 



Xi 



^ÉNOPHON, au livre des Revenus, rbudroît 
qu'on donnât des récompenses à ceux des préfets 
du commerce qui expédient lé plus vite les 
procès. Il sentoit le besoin de notre jurisdiction 
consulaire. 

■ Hjîptyposcs, liv. li chap, XIV. 
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Xes affaires du comçierce sont très -peu sus- 
ceptibles de formalités : ce sont des actions de 
chaque jour, que d'autres de même nature doi- 
vent suivre chaque jour; il faut donc quelles puis- 
sent être décidées chaque jour. Il en est autrement 
des actions de là vie qui influent beaucoup sur l'a- 
venir, m^is qui arrivent rarement. On ne se 
marie guère qu'une fois 5 on ne fait pas tous les 
jours des donations ou des testaments 5 on n'est 
majeur qu'une fois. 

Platon a dit que, dans une ville où il n'y a 
point de commerce maritime 5 il faut la moitié 
moins de lois civiles; et cela est très-vraî. Le com- 
merce introduit dans le même pays différentejs 
sortes de peuples, un grand nombre de conven- 
tions,* d'espèces de biens, et de manières d'ac- 
quérir. 

Ainsi , dans une ville commerçante , il y a 
H^oins de juges et; plus de lois. 

CHAPITREXIX. 

Oue le prince ne doit point faire le commerce. 

HÉOPHILE ^ voyant un vaisseau où il y avoit 
des marchandises pour sa femme Théodora, le 
fit briller. „ Je suis empereur,, lui dit- il j et voua 
„ me faites patron de galère. En quoi les pau- 
„ vres gens pourront-ils gagner leur vie , si noua 

a Des lois, liv, VIII. 
1» Zonare. 
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^, faisons encore leur métier. ** Il auroit pu ajou- 
ter : Qui pourra nous réprimer , si nous faisons 
des monopoles? Qui nous obligera de remplir 
nos engagements? Ce commerce que nous fai- 
sons, les courtisans voudront le faire; ils seront 
plus avides et plus injustes que nous. Le peuple 
a ^e la confiance en notre justice; il n'en a point 
en notre opulence : tant d'impôts qui font sa mi- 
sère y sont des preuves certaines de la nôtre» 



L< 



CHAPITRE XX. 

Continuation du même sujet. 



iORSquB les Portugais et le» Castillans do- 
minoient dans les Indes orientales, le commerce 
avoit des branches si riches que leurs princes né 
manquèrent pas de s'en saisir. Cela ruina leurs 
établissements dans ces parties^-là. 

Le viceroi de Goa accordoit à des particuliers 
des privilèges exclusifs. On n'a point de con- 
fiance en de tpareilles gens ; le commerce est dis- 
continué par le changement perpétuel de ceux 
^ qui on le confie; personne ne ménage ce com- 
merce , et ne se soucie de le laisser perdu à son 
successeur; le profit reste dans les mains particu- 
lières y et ne s étend pas assez. 
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CHAPITRE XXI. 

Du ccmmeret de la noblesse dans la monarchie. 

JLl est contre Tesprît du commerce que la no- 
blesse le fasse dans la monarchie. „ Cela seroit 
„ pernicieux aux villes , disent » les empereurs 
^5 H[onorius et Théodose., et ôteroît entre les 
.», marchands et les plébéiens la facilité d'acheter 
„ et de vendre. ** 

Il est contre 1 esprit de la monarchie que la 
noblesse y fasse le commerce. L'usage qui a per- 
mis en Angleterre le commerce à la noblesse, est 
une des choses qui ont le plus contribué à affc»- 
blir le gouvernement monarchique* 

CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. * 



D 



ES gens frappés de ce qui se pratique dans 
quelques états,' pensent qu'il feudroit qu'en France 
il y eût des lois qui engageassent les nobles à 
faire le commerce. Ce seroit le moyen d'y dé- 
truire la noblesse, sans aucune utilité pour le 
commerce. La pratique de ce pays est très-sage : 
les négociants n'y sont pas nobles, mais ils peuvent 

a Leg. noblHores , Cod. de commerc. et leg. ult. de re»- 
find. vendiL . 
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le devenîr; ils ont l'espérance d'obtenir la no- 
blesse, sans en avoir l'inconvénient actuel ; ils n'ont 
pas de moyens plus sûrs de sortir de leur pro" 
fessîon que de la bien faire , ou de la faire avec 
honneur : chose qui est ordinairement attachée à 
la suffisance. 

Les lois qui ordonnent que chacun reste dans 
sa profession, et la fasse passer à ses enfants, ne 
sont et ne peuvent être utiles que dans les états * 
despotiques, où personne ne peut ni ne doit avoir 
d'émulation. 

Qu'on ne dise pas <}ue chacun fera mieux sa 
profession, lorsqu'on ne pourra pas la quitter pour 
une autre. Je dis qu'on fera mieux sa profes- 
sion, lorsque ceux qui y auront excellé espére- 
ront de parvenir à une autre. 

L'acquisition qu'on peut faire de la noblesse 
à prix d'argent, encourage beaucoup les négo- 
ciants à se mettre en état d'y parvenir. Je n'exa- 
mine pas si l'on fait bien de donner ainsi aux 
richesses le prix de la vertu : il y a tel gouverne- 
ment où cela peut être très-utile. 

En France, cet état de la robe , qui se trouve 
entre la grande noblesse et le peuple, qui, sans 
avoir le brillant de celle*là, en a tous les privi- 
lèges ; cet état qui laisse les particuliers dans la 
médiocrité, tandis que le corps dépositaire des 
lois est dans la gloij*e; cet état encore dans le- 
quel on n'a de moyen de se distîngixer que par 
la suffisance et parla vertu; profession honorable, 

a BSectiveméat cela y est souveat ainsi établi. 
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mais qni en laisse toujours voir une plus distin-* 
guée : cette noblesse toute guerrière qui pense 
qu'en quelque degré de richesses que Ion soit il 
faut faire sa fortune, mais qu'il est honteux 
d'augmenter son bien si. on ne commence parl^ 
dissiper; cette partie de la nation qui sert ton-» 
jours avec le capital de son bien; qui, quand 
elle est ruinée, donne sa place à une autre qui 
suivra avec son f^apital encore; qui va à la guerre 
pour que personne n'ose dire qu elle n y a pas étéj 
qui, quand elle ne peut espérer les richesses, 
espère les honneurs, et, lorsqu'elle ne les obtient 
pas, se console, parce qu'elle a acquis de Thon^ 
neur : toutes ces choses ont nécessairement cor^* 
tribué à la grandeur de ce royaume. Et si , de-^ 
puis deux ou trois siècles, il a augmenté sang 
cesse sa puissance, il faut attribuer cela à la bonté 
de ses lois , non pas à la fortune, qui n'a pas cei 
sortes de constance. 



CHAPITRE X XIl I. 

A quelles nations il est désavantageux de faire le. 
commerce. 

T 

hj E S richesses consistent en fonds de terre oO 
en effets mobiliers : les fonds de terre de chaque 
pays sont ordinairement possédés par ses habi- 
tants, La plupart des états ont des lois qui dé- 
goûtent les étrangers de l'acquisition de leurt 



Digitized by VjOOQIC 



tSf DE L' ES* PRIT DES LOIS, 

terres; il n'y a même que la présence dn maître 
t)uî les fasse valoir: ce genre de richesses appartient 
donc à chaque état en particulier. Mais les effets 
mobiliers, comme largent, les billets, les lettres 
de. change , les actions sur les compagnies , les 
vaisseaux, toutes les marchandises, appartiennent 
au monde entier, qui, dans ce rapport, ne com- 
pose qu'un seul état dont toutes les sociétés sont 
les membres : le peuple qui possède le plus de 
ces effets mobiliers de l'univers est le plus riche. 
Quelques états en ont une immense quantité ; ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées , par le 
travail de leurs ouvriers, par leur industrie, par 
•leurs découvertes, par le hasard même. L'ava*- 
rice des nations se dispute les meubles de tout 
l'univers. Il peut se trouver un état si malheu- 
TGux qu'il sera privé des effets des autres pays , 
et même encore de presque tous les siens : les pro- 
priétaires des fonds de terre n'y seront que les 
colons des étrangers. Cet état manquera de tout^ 
et ne pourra rien acquérir; il vaudroit bien mieux 
qu'il n'eût de commerce avec aucune nation du 
moçde : . c^est le commerce qui , dans les circons • 
tances où il se trouvoit, Va conduit à la pauvreté. 
Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandiises ou de denrées qu'il n'en reçoit, se met 
lui-même en équilibre en s'appauvrissaht : il rece- 
vra toujours moins , jusqu'à ce que , dans une pau- 
vreté extrême , il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays dé commerce, l'argent qui s'est 
tout-à-coup évanoui revient, parce que les états 
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qui Font reçu le doivent : dans les états dont 
itous parlons, l'argent ne revient jamais, parce 
que ceux qni lont pris ne doivent rien. 

La Pologne servira ici d'exemple. Elle n'a 
presqu'aucune des choses que nous appelons le» 
effets mobiliers' de luniyers , si ce n est le bled 
de ses terres. Quelques seigneurs possèdent des 
provinces entières; ils pressent le laboureur pour 
avoir une plus grande quantité de bled qu'ils puis- 
sent envoyer aux étrangers , et se procurer les cho- 
ses que demande leur luxe. Si la Pologne ne 
commerçoit avec aucune nation , ses peuples se- 
roient plus heureux. Ses grands , qui n'auroient 
que leur bled, le donneroient à leurs paysans 
pour vivre; de trop grands domaines leur, se- 
roient à chargé , ils les partageroient àleurs paysans; 
tout le monde trouvant des peaux ou des lainei; 
dans ses troupeaux , il n'y auroit plus une dé- 
pense immense à faire pour les habits; les grands, 
qui aiment toujours le luxe et qui ne lepourroient 
trouver que dans leur pays , encourageroient les 
pauvres au travail. Je dis que cette nation seroit 
plus florissante , à moins qu'elle ne devînt barba- 
re; chose que les lois pourroient prévenir. 

Considérons à présent le Japon. La quantité 
excessive de ce qu'il peut recevoir produit la 
quantité excessive de ce qu'il peut envoyer : les 
choses seront en équilibre , comme si l'importation 
et l'exportatipn étoient modérées; et d'ailleurs 
cette espèce d'enflure produira à l'état mille avan- 
tages : il y aura plus de (Consommation, plus de 
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choses sur lesquelles lea arts peuvent s exercer^ 
plus d'hommes employés , plus de moyens d ac- 
quérir de la puissance : il peut arriver des cas 
où Ton ait besoin d'un secours prompt^ qu'un 
état si plem peut donner plutôt qu'un autre. Il 
est difficile qu'un pays n'ait des choses super- 
flues ; mais c'est la nature du commerce de ren- 
dre les choses superflues utiles , et les utiles né- 
cessaires. L'état pourra donc donner les.' choses 
nécessaires à un plus grand nombre de sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les nations 
qui n'ont besoin de rien, qui perdent à faire le 
commerce ; ce sont celles qui ont besoin de tout. 
Ce ne sont point les peuples qui se suffisent à 
eux-mêmes, mais ceux qui n'ont rien chez eux, 
qui trouvent de l'avantage à ne trafiquer avec 
personne. 



LIVRE 
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L 1 V R E XXL 

Des loi^ , dans le rapport qu'elles ont avec le ÇQm-- 
merce considéré dans les révolutions ^uil a 
€ues dans lé monde. 

CHAPITRE Ï>.REM 1ER- 

Quelques considérations en général. 



Q, 



i^ubiQUE le commetce soLt sujet à de gran-^ 
des révolutions , il peut arriver que de certaine» 
causes physiques, la qualité du terrain ou du 
climat , fixent pour jamais sa nature. 

Nous ne faisons aujourd'hui le commerce de» 
Indes que par l'argent que nous y envoyons. 
Les Romains» y portoient toutes les années en- 
viron cinquante millions de sesterces. Cet argent , 
comme le nôtre aujourd'hui, étoit converti en 
marchandises qu'ils rapportoient en Occident. 
Tous les peuples qui ont négocié aux Indes , y 
ont toujours porté des métaux , et en ont rap- 
porte des marchandises. 

C'est la nature même qui produit cet effet. 
Les Indiens ont leurs arts, qui sont adaptés à 
leur manière de vivre. Notre luxe ne saurpit 

« Pline, Ht. VQ, chap. XXIIL 

a, 1? 
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être le leur , ni nos besoins être leurs besoins. JLe 
climat ne leur demande, ni ne leur permet presque 
•Tien de ce qui vient de che2 nous. Ils vont en 
grande partie nuds; les vêtements qu'ils ont, le 
pays les leur fournit convenables; et; leur reli- 
gion, qui a sur eux tant d'empire, leur donne 
'^de la répugnance pour les choses qui nous ser- 
vent de nourriture. Ils n ont donc besoin que 
^de nos métaux, qui sont les. signes i^es valeurs , 
"et pour lesquels ils donnent des marchandises que 
leur frugalité et la nature de leur pays leur pro- 
curent en grande abondance. Les auteurs an- 
ciens qui nous ont parlé des Indes, nous les dé7, 
peignent'^ telles que nous les voyons aujourd'hui , 
quant à la police , aux manières et aux moeurs* 
Les Indes ont été, les Indes seront, ce qu'elles 
sont à présent 5 et, dans tous les temps, ceux 
<jùi négocieront aux Indes , y porteront de l'ar- 
gent, et n'en rapporteront pas. 

C H A P 1 T R E ï L 

Des peuples cC Afrique. 



I 



-JA plupart des peuples des côtes de l'Afrique 
sont sauvages et barbares. Je crois que cela vient 
beaucoup de ce que des pays presque inhabitables 
séparent de petits pays qui peuvent être habités. 
Ils sont sans industrie; ils n'ont point d'arts; ils 

R Voyez Pline, :Uv. VI, chap. XIX; et Strabon , liv. XV. 
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«nt en abondante des métaux précieux qu'ils 
tiennent immédiatement des mains de la nature. 
Tous les peuples policés sont donc eri état de né- 
gocier avec e;ux avec avantage ; ils peuvent leur 
faire estimer beaucoup des choses de nulle va- 
leur, et en recevoir un très-grand prix. 

CHAPITRE III. 

Que les besoins des peuples du midi sont différents 
de ceux des peuples du nord. 



I 



L y a dans TEuropè une espèce dé ^balan- 
cement entre les nations du midi et celles du 
nord. Les premières ont toutes sortes de com- 
modités pour la vie et peu dé besoins; les se- 
condes ont beaucoup de besoins et peu de com- 
modités |pour la vie. Aux unes, la iiature a 
donné beaucoup, et elles ne lui demandent que 
peu; aux autres la nature dbnne peu, et elle» 
lui demandent beaucoup. L'équilibre se main- 
tient par la paresse qu'elle a donnée aux na- 
tiong.dtt.midi , et par l'industrie et Tactivîté qu'elle 
a données à celles du nord. . Ces dernières sont 
obligées de travailler beaucoup, sans quoi elles 
manqueroient de tout, et deviendroient barbares. 
C'est ce qui a naturalisé la servitude chez les peu- 
ples^ du midi : comme ils peuvent aisément se 
passer de richesses , ils peuvent encore mieux s# 
passer de liberté* Mais ks peuples du nord ont 



Digitized by VjOOQIC 



kSo "ÎD Et %!% S P: RI T i> rE s^ i o i ^, 

fbesoînde; la liberté, qui leur procure plus *^ 

moyens de. satisfaire tous^Jes besoins que ta na- 
ture leur a donnés* Les peuples du nord sont 

'donc dans, un état forcé, s'ils ne sont libres oa 
barbares :.-j>resque tous les peuples du midi sont 
en quelque façon dans un étStt violent), s'ils ne 

""sont esclaves. 

^C H ÀP I^ RÈ I^. 

frinàpâle différence du xommerce^des anciem ^mé€ 
celui d'aujourdhuL 

yE^mônde se met de temps ëïi temps dans des 
«situations qui changent le commerce. Aujourd'hui 
le <:ommerce <le l'Europ© se fait principalement 
du nord au midi. ^Pour lors la différence des cli- 
mats fajt; que ^ les peuples QRt un grand besoin 
^cs marcbajâdisés les uiïs des autries. Par exem- 
ple, les boissons du Hiidî,,pOTtées au nord, for- 
ment une espèce ^e commeiVre que les anciens 
n'avoient ^êre. Aussi la capadté des vaisseaux, 
qui se mesuroit autrefois par muids de bl^d ^ se 
mesure- 1- elle aujourd'hui, par toiiheaux'.de li- 
queurs^ : f; , ' : 

Le commerce ancien qiiç.nous connoissons, 
se faisant d'un port de la Méditerranée à : l'autre, 
étoit presque tout dans te^^l^iidi : or, les peuples 
du même climat, ayant chez eux à-peu-près les 
mêmes choses, n'opt pas tant de besoin de com- 
merfi^r^ entre eux que ^ux d un climat .différea^ 
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5L# commerce^ en 'Europe étoit dono autrefois 
nioins , étendu qu'il ne Test à présent. Geci n'est - 
Çoint contradictoire avec ce que j ai dit de notre 
commerce des Indes : la difFérencç excessive dv^ 
climat fçiit que les besçins relatifs soutnuls^^ 

C H A PI TR E Vv 

Autres différences.^ 

;b commerce, tantôt détruit pât les conque*, 
rjnts, tantôt gêné par les monarques, parcourt 
la. terre, fuit d'où i\ est opprimé, se repose où' 
ojî.le. lais$e respirer^: il règne, aujourd'hui où Ipn., 
ne vpypit que des. déserts, des mer§ et des.rorr 
cher^j là où il régnoitil ny a que des déserts, 

A voir aujourd'hui la Colchide, qui nest pjua 
qu'une vaste forêt, où le, peuple, qui diminuer, 
tous les. jours, ne, défejid sa liberté que pçur 
SQ vendre en détail aux Turcs et aux Persans „ 
on ne diroit jamais que cette coutrée eut çté^^ 
du temps des Romains, pl^inç de villes où, le 
commerce appeloijt toutes les nations. dji, monde. 
On.n en trouve aucun moixumwt dans le pays;^ 
il n'y en a dé trace que dans Pline * ^t Strabou \ 

L'histoif e du commerç,e est cellç dç la com-. 
munïcatipn des peuples. Leurs destructions di- 
verses, et de certains flux et reflux de populati<»njR 

b Liv. IL 
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et de dévastations , en forment les plus grands 
événements. 

CHAPITRE VL 

Du commerce des anciens. 

f E S trésors immenses de » Sémiramîs , qui ne 
pou voient avoir été acquis en un jour , nous font 
penser que les Assyriens avoient eux-mêmes pillé 
d'autres nations riches , comme les autres nations 
les pillèrent après. 

UeflFet du commerce sont les richesses ; la suite 
des richesses, le luxe; celle du luxe , la perfec- 
tion des arts. Les arts, portés au point où on 
les trouve du temps de Sémiramis*», nous mar- 
quent un grand commerce déjà établi. 

Il y ayoit un grand commerce de luxe dans 
les empires d'Asie. Ce ^eroit une belle partie 
de l'histoire du commerce que l'histoire du luxe: 
le luxe des Perses étoit celui des Mèdes , comme 
celui des Mèdes celui des Assyriens. 

Il est arrivé de grands changements en Asie. 
La partie de la Perse qui est au nord-est , l'Hyr- 
canie , la Margiane , la Bactriane , etc. étoient au- 
trefois pleines de villes florissantes « qui ne sont 
plus; et le nord^ de cet empire, c'est- à -dire, 

a Diodore , liv. IL 

b Ibid. 

c Voyez Plîne, lîv. VI, chap. XVI; %t Strab^n, lîv. XL 

d Strabon, liv. XL 
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l'isthme qui sépare la mei: Caspienne du Pont- 
Euxin, é toit couvert de villes et de nations qui, 
ne sont plus encore. 

Ératosthène * et Arîstobule tenoient de Patra- 
cle ^ que les marchandises des . Indes passoient 
par rOxus dans la mer du Pont. Marc Var*. 
ron ^ nous dit que Ton apprit du temps de. 
Pompée , dans la, guerre contre Mithridate, que, 
l'on alloit en sept jours de Tlnde dans le pays, 
des Bactriéns, et au fleuve Icarus qui se jette 
dans rOxus ; que par-là les marchandises de llnde , 
pouvoient traverser la m^r Caspienne, entrer dé- 
jà dans TenibouGhure du Cyrus ; que de ce fleuve, 
il nefalloit qu'un trajet par terre de cinq jours, 
pour aller au Phase qui conduiçoit dans le Pont- 
Euxin. C'est sans doute par les nations, qpi peu-;, 
ploient ces divers pays, que les grands empires des^. 
Assyriens, des Mèdes et des Perses, avoient une. 
communication avec les parties de l'orient et dç. 
l'occident les plus reculées. 

Cette communication n'est plus. Tous ces. 
pays ont été dévastés par les Tartares *^5 et cette 

a Strabon, liv. XI. 

b L'autorité 'de Patrocle est considérable, comjyie il parole 
par un récit de Strabon , liv. II. 

c Dans Pline, liv. VI, chap. XVII. Voye» aussi Strabon » 
liv. XI, sur le trajet des marchandises du Phase au Gyrus« / 

d II faut que, depuis le temps de Ftolémée, (^^li npns dé- 
crit tant de rivières qui se jettent dans la partie orientale de la 
mer Caspienne, il y ait eu de grands changements dans ce pays. 
La carte du czar ne met àe ce côté-là que la rivière d'Astr^b^ti 
et celle de M, Bathalsi , rien du tout. 
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nation destructive les habite encore pour le^ in- 
fester. L'Oxus ne va plus à la mer Caspienne ; 
les Tartares lont détourné pour des raisons par- 
ticulières * ; il se perd dans des sables arides. 

Le laxarte , qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées et les nations barbares , 
a été tout de même détourné ^ par les Tartares , 
et ne va plus jusqu'à la mer, 

Séleucus Nicanor forma le projet * de join- 
dre le Pont-Euxin à la mer Caspienne. Ce des- 
sein , qjii eût donné bien des facilités au com- 
merce qui se faisoît dans ce temps-là , s'évaAouit 
à sa ^ mort. On ne sait s'il auroit pu lexécuter 
dans l'isthme qui sépare les deux mers. Ce 
pays e^t aujourd'hui très -peu connu; il est dé- 
peuplé, et plein de forêts; les eaux n'y man- 
quent pas, car une infinité de rivières y descen- 
dent du mont Caucase; mais ce Caucase, qui 
forme le nord dé l'isthme , et qui étend des es- 
pèces de bras « au midi , auroit été un grand 
obstacle , sur - tout dans ce temps-là j où l'on 
n'avoit point l'art de faire des écluses. 

On pourroit croire que Séleucus vouloit faire 
la jonction des deux mers dans le lieu même 
où le czar Pierre la faite depuis, c'est-à-dire , dans 

» Voyez la relation de Jenkinson, dans Iç Recueil des MojX* 
jfes du Nord, tome IV. 

b Je erois que de-là s'est formé le lac Aral, 
c Claude César, dans Pline, liy«, VI, chap. II« 
d II fut tué par Ptolémée Cerunus. 
• VoyczStrabon, liv. XI. 



Digitized by CjOOQ IC 



XI V RI XXI, CH A p. VI, «65 

jcette langue de terre où le iTanaïs s'approche du 
Volga : mais le nord de la mer Caspienne n'étoit 
pas' encore découvert. 

Pendant que dans les empires d'Asie il y âvoît 
un commerce de luxe , les Tyriens faisoient par 
toute la terre un commerce d économie. Bochard 
a employé le premier livre de son Chanaan à 
faife rénumération des colonies qu'ils envoyèrent 
dans tous les pays qui sont prés de la merj iU 
passèrent les colonnes d'Hercule, et firent des 4tarl 
blissements » sur les côtes de l'océan* 

Dans ces temps-là les navigateurs étoîent obli-* 
gés de stiivre les côtes , qui étoient pour ainsi dire 
leur boussole. Les voyages étoiçnt longs et péni- 
bles. Les travaux de la navigation d'Ulysse ont été 
un sujet fertile pour le plus beau poème du monde> 
après celui qui est le premier de tous. 

Le peu de connoissance que la plupart des peu- 
ples avoient de ceux qui étoient éloignés d'eux , 
favorisoit les nations qui faisoient le commerce! 
d économie. Elles mettoient dans leur négoce les 
obscurités qu'elles vouloieht : elles avoient tous 
les avantages que les nations intelligentes prennent 
sur les peuples ignorants. 

L'Egypte , éloignée par la religion et par le» 
moeurs de toute communication avec les étran- 
gers , ne faisoit guère de commerce au dehoifs ; 
elle jouissoit d'un terrain lërtîle et d'une extrême 
abondance, C'étoit le JapoU de ces temps-U ; elle 
se suffisoît à elle-même. 

a Ils fondèrent Tartèse , et s*établirent à Cadiss. 
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Les Égyptiens furent si peu jaloux du com- 
merce du dehors, qu'ils laissèrent celui ^de la mer 
rouge à toutes les petites nations qui y eurent 
quelque port. Ils souffrirent que les Iduméens, 
les Juifs et les Syriens , y eussent des flottes. Sa- 
lomon * employa à cette navigation des Tyriens 
qui connoissoient ces mers. 

Joseph ^ dit que sa nation , uniquement occu- 
pée de l'agriculture , connoissoit peu la mer ; aussi 
ne fut-ce que par occasion que' les Juifs négociè- 
rent dans la mer rouge. Ils conquirent sur les 
Iduméens Élath et Asiongaber , qui leur donnè- 
rent ce commerce : ils perdirent ces deux villes , 
et perdirent ce commerce aussi. 

Il n'en fut pas de même des Phéniciens j ils 
ne faisoient pas un commerce de luxe; ils ne né- 
gocioient point par la conquête ; leur frugalité, 
leur habileté, leur industrie, leurs périls, leurs 
fatigues, les rendoient nécessaires à toutes les na- 
tions du monde. 

Les nations voisines de la mer rouge ne né- 
gocioient que dans cette mer et celle d'Afrique. 
L'étonnement de l'univers à la découverte de la 
mer des Indes, faite sous Alexandre, le prouve 
assez. Nous avons dit <^ qu'on porte toujours aux 
Indes des métaux précieux, et que l'on n^en 

a Liv. III des Rois, chap. IX} Faralip. Ur. II., clia^. VIII; 
* Contre Appion. 
' c Au chapitre premier de ce livre. 



Digitized by VjOOQIC 



^ ;liviije XXI, CHAP. VI. 267 

rapporte* point: les flottes juives, qui rappor- 
toient par la mer rouge de lor et de Targent, 
revenoient d'Afrique, et non pas des Indes. 

Je dis plus : cette navigation se faisoit sur la 
côte orientale de TAfriq"©} et l'état où étoit la 
marine pour lors , prouve assez qu'on n alloit pas 
dans des lieux bien reculés. ^ 

Je sais que les flottes de Salomon et de Josa- 
phat ne revenoient que la troisième année; mais 
je' ne vois pas que la longueur du voyage prouve 
la graïîdeur de Téloîgnement. 

Pline et Strabon nous disent que le chemin 
qu'un navire des Indes et de la mer rouge, fa- 
briqué de joncs, faisoit en vingt jours, un na- 
vire grec ou romain le faisoit en sept ^ . Dans 
cette proportion, un voyage d'un -an pour les 
flottes grecques et romaines étoit à-peu-près de 
trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d'une vitesse inégale ne font 
pas leur voyage dans un temps proportionné à 
leur vitesse : la lenteur produit souvent une plus 
grande lenteur. Quand il s'agit de suivre les cô- 
tes, et qu'on se trouve sans cesse dans une dif- 
férente position , qu'il faut attendre un bon vent 
pour sortir d'un golfe , en avoir un autre pour 
aller eh avant , un navire bon voilier profite de 
tous les temps favorables, tandis que l'autre reste 

a La proportion établie en Europe entre l'or et Targent peut 
quelquefois faire trouver du profit à prendre dans les Indes dé 
Tor pour de T^rgent ; mais c'est peu de chose. 

1» Voyez Pline, iiv. VI, chap. XXII} et Strabon, liv. XV. 
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dans un endroit difficile , et attend plusieurs jon^ 
un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Inded qui , dant 
un tepips égal , ne pouvoient faire que le tiers du 
cherï^in que faisoient les vaisseaux grecs et ro^ 
mains , peut s'expliquer parce que nous voyons 
aujourd'hui dans notre marine. Les navires de* 
Indes, qui étoient de jonc, tirpient moins deau 
.que les vaisseaux grecs ou romains, qui étoient 
de bois et joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de quelques nations d'aujourd'hui, dont les 
ports ont peu de fond; tels sont ceux de Venise, ' 
et même en général ceux de Tltalié * , de la mer 
Baltique , et de la province de Hollande ^. Leur» 
navires , qui doivent en sortir et y rentrer , sont 
d'une fabrique ronde et large de fond; au lieu que^ 
les navires d'autres nations qui ont de bons ports, 
sont par le bas d^une forme qui les fait entrer 
profondément dans l'eau- Cette mécanique fait 
que ces derniers navires naviguent plus prés àv\ 
vent, et que les premiers ne naviguent presque 
que quand ils ont le vent en poupe. Un navire 
qui entre beaucoup dans l'eau, navigue vers le 
même côté à presque tous les vents , ce qui vient 
de la résistance que trouve dans l'eau le vais3eau 
\ poussé par le vent, qui fait un point d'appui, et 

a Elle n*a , presque que des rades : mais la Sicile a de très* 
bans ports, 

b Je dis de la province de Hollande | car les port$ de celle 
dç Zélandc sont assez profonds. 
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ide^la forme longue du vaisseau, qui est présenté 
an vent par son côté , pendant que , par 1 effet dfe 
la figure du gouvernail, on tourne la proue veii 
ie côté que Ion se propose j en sorte qu'on peut 
aller très-près , du vent, c*est-à- dire , très^près dtt 
côté d'où vient le vent. Mais quand le navire est 
d'une figure ronde et large de fond, et que, par 
conséquent, il enfonce peu dans Feau, il n'y a 
plus de point d'appui; le vent chasse le vaisseau , 
qui ne peut résister ni guère aller que du côté 
opposé au vent D'où il suît que les vaisseaux; 
^l'une construction ronde de fond sont plus lents 
dans leurs, voyages ; i^* ils perdent beaucoup de 
temps à attendre le vent, sur - tout s'ils sont 
obligés de changer sauvent de direction; 2\ il« 
vont plus lentement , parce que n'ayant pas de 
point d'appui, ils ne sauroient porter autant de 
voiles que les autres. Que si, dans un ttmps où 
la marine s'est si fort perfectionnée, dans untenips 
où les arts se communiquent , dans un temps 
où l'on corrige par l'art et les défauts de la nature 
et les défeuts de laft même , on sent ces diiféren- 
ces, que devoit— ce être dans la marine de^ 
anciens? 

Je ne sauroîs quitter ce sujet. Les navires de« 
'Indes' étoient.'feetits ; et ceux des Grecs et de& 
Romains, si Ion en excepte ces machines qqie 
l'ostentation fit faire, étoient moins grands que 
les nôtres. Or, plus un navire est petit, plu» 
il est en danger dans les gros temps. Telle tem- 
pête submerge un navire , qui ne feroit que*^ le 
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tourmenter s'il étoit plus grand. Plus un corps 
en surpasse un autre en grandeur, plus sa sur- 
fâce est relativement petite ; d'où il suit qiie dans 
un petit navire il y a une moindre raison, c*est- 
à-dire, une plus grande différence, de la surface 
du navire au poids ou à la charge qu'il peut por- 
ter , que dans un grand. On sait que , par une 
pratique à-peu-près' générale, on met dans un 
navire une charge d'un poids égal à celui de la 
moitié de l'eau qu'il pourroit contenir. Suppo- 
sons qu'un navire tînt huit cents tonneaux d'eau y 
sa charge seroit de quatre cents tonneaux ; celle 
d'un navire qui ne tiendroit que quatre cents ton- 
neaux d eau seroit de deux cents tonneaux. Ainsi 
la grandeur du premier navire seroit au poids 
qu'il porteroit, comme 8 est à 4; et celle du se- 
cond, comme 4 est à ^. Supposons que la sur- 
face du grand soit à la surface du petit , comme 
8 est à 6, la surface * de celui-ci sera à son poids, 
comme 6 est à a , tandis que la surface de celui- 
là ne sera à son poids que comme 8 est à 4 ; et 
les vents et les flots n'agissant que sur la surface, 
le grand vaisseau résistera plus par son poids à 
leur impétuosité que le petit. 

a Cest-ù-dire , pour comparer les grçijdeurs de même genre, 
Taction ou la prise du fluide sur le navire sera à U résistance da 
mémenavire, comme, etc. 
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CHAPITRE VIL 
Du commerce des Grecs. 

J-j E S premiers Grecs étoîent tous pirates. Mî- 
nos, qui avoit eu lempire de la mer, n'avoit eu 
peut-être que de grands succès dans les brigan- 
dages : son empire étoit borné aux environs de 
son isle. M*ais, lorsque les Grecs devinrent un 
grand peuple, les Athéniens obtinrent le vérita- 
ble empire de la mer , parce que cette nation 
commerçante et victorieuse donna la loi au mo- 
narque* le plus puissant d'alors, et abattit les 
forcer maritimes de la Syrie, de Tisle de Chy-. 
pre, et de la Phénicie, 

Il faut que je parle de cet empire, de la mer 
qu'eut Athènes. „ Athènes , dit Xénbphon * , 
„ a l'empire de la mer : mais comme l'Attiqué 
„ tient à la terre, les ennemis la ravagent, tan- 
„ dis qu'elle fait ses expéditions au loin. Lea 
'„ principaux laissent détruire leurs terres, et met- 
„ tent leurs biens en sûreté dans quelque isle; 
„ la populace, qui n'a point de terres, vit sans 
„ aucune inquiétude. Mais si les Athéniens ha- 
„ bitoient une isle , et avoient outre cela l'em- 
„ pire de la mer , fls auroient le pouvoir de nuire 
„ aux autres sans qu'cîn pût leur nuire, tandis 

a Le roi de Perse, 
b De repub. athen. 
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„ qu'ils seroîent les maîtres de la mer. " Von^ 
diriez que Xénophon a voulu parler d^ FAn- 
gleterre, 

Athènes, remplie de projets de gloire, Athè-^ 
nés, qui augmentoit la jalousie au lieu d'aug- 
menter rinfluence , plus attentive à étendre son 
empire maritime qu'à en jouir, avec un tel gou- 
vernement politique que le bas peuple se distrî- 
buoit les revenus publics,, tandis que les riches 
étoient dans l'oppression, ne fit point ce grand 
commerce que lui permettoient le travail de ses 
mines, la multitude de ses esclaves, le nombre 
de ses gens de mer, son autorité sur les villes 
grecques, et plus que tout cela les belles institua 
tions de Solon. Son négoce fut presque borné 
à la Grèce et au Pont-Euxin, d'où elle tira sa 
subsistance^ 

Corinthe fut admirablement bien située : elle 
sépara deux mers, ouvrit et ferma le Pélopon- 
nèse 5 et ouvrit et ferma la Grèce. Elle fut une 
ville de la plus grande importance dans un temps 
où le peuple grec étoit un monde , et les villes 
grecques des nations: elle fit un plus grand com- 
merce qu'Athènes. Elle avoit un port pour re- 
cevoir les marchandises d'Asie ; elle en avoit un 
autre pour recevoir celles d'Italie : car, comme il 
y avoit de grandes difficultés à tourner le pro- 
montoire Malée, où des vents » opposés se ren- 
contrent et causent des naufrages, on aimoît 

mieux 
r 8 VoyezStfabon, lîv. VIIL 
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ïftîeux aller à- Corirlthe, et lon'pouvoit même 
faire passer par terré 'Wvàisseaùk duïie mer à 
l'autre. Dans aucune ville ori iriie pforta* si loin 
les ouvrages de l'art. La religion acheva de cor- 
r(É>mphe ce que son opulence lui avoit laissé dè*^ 
moeurs. Elle érigea un temple à Vénus, ou 
plus de mille courtisannes furent consacrées. C'est 
de ce séminaire que sortirent la plupart de ces 
beautés célèbres dont Athénée a osé écrire 
rhîstoîre. 

' Il paroît que' du temps d'Homère l'opulence 
de la Grèce étoît à Rhodes, à^Cbrinthe, et à 
Orchonfiéne. „ Jupiter, dit -il ^, aima les Rho- 
,; diens , et leur donna de grandes rtchesses. " Il 
donne à Corinthé ^ Tépithète deTich'e. De^ mê- 
me, quand il veut parler des villes "qui 'ont beau- ' 
coup d'or, il cité Orchomène <^, qu'il joîrrt àThé- 
bes d'Egypte. Rhodes et Oorînthè . Conservèrent^ 
lèiir puissance , et Orchomène la perdit. La posi- ' 
tton d'Orchoméne près de rHellespjoht ,' de^la' 
Pî!;opontide, et du-Pbnt-Euxîn,' fiiit nature\le-* 
ment penser qù*dle tîroit ses richesses d'un com- 
merce sur les côte^ de ces mers, qui 'avoit donné/ 
lîéu à la fable de'la toison d'or. Et effectivement ' 
1? nom dé Minia'res est donné à Orchomène ^ et 

, a-IIiâde, liv.flj. .^ 
' b Ibid. 
c. Ibid. liv. IX , vers 3S1. Voyez Strabpn , liy. I^ , page 4149 
an^ioiî dé 162a 
^' d Strabon, lir; IXf, page 414» - ' ' 
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encore aujt. Ai^bnautes. M4Î8 > comme dan» îâ 
•uite ces. mets "devinrent plus connues, que lei 
Grecs y établirent un très^grand nombre de colo* 
nie», quç ces. colonies négocièrent avec les peu- 
ples barbares, qu'elles communiquèrent avec leuî 
métropole, Orchomene commença à déchoir, et 
elle rentra dans la foule des autres villes grecques. 

Les Grecs, avant Homère, navoient guère 
négocié qu'entre eux, et chez quelque peuple bar* 
bare; mais ils étendirent leur domination à me- 
sure qu'ils formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce ètoit une grande péninsule , dont les caps. 
tembloient avoir fait reculer les mers^ et les gol- 
fes s'ouvrirent de tous côtés comme pour les re* 
cevoir encore. . Si l'on jette les.yeux sur la Grèce, 
•on verra, daris^nn. pays aas^z^, resserré une vaste 
étendue dç^.cotes. Ses colonies innombrables fei- 
loient une. iipmeîlse.çircqnférence autour d*elle; 
et elle y voyait; pour ^;nsi ^ii:ejj^^out le monde qui 
netQit pas barbare. Pénétr,a-t-elle en Sîjâi^ et 
en ^talié; elle y, forma de^, naît;îons. , Navigua- 
t-elîe vers les, mers du Pont ,/^?;ei^. les cotes de 
TAsie min^uriç.,,ver8 celles dÀfriquej elle en fit 
de même^. Se^ villes acquirent [de> la prospérité 
à mesure qu'ellcis se trouvèrenç pr^s ,de nouveaux 
peuples : et, ce qu'il y avoit d'admirable, dei 
îsles sans nombire situées comtne -èh premièfe li- 
gne lentouroiçut encore. , . 

'Quelles causes de prospérité' pôîir la Grèce, 
que des jeux qu'elle donooit ^pqur ainsi dire à 
lunivers, deg^temples où tous les rois en voy oient 
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des' offrandes; des fêtes où Ton s'assembloit de 
teutes parts , des oracles qui faisoient Vattentioa 
de toute la curiosité humaine , enfin le goût et 
les arts portés à un point, que de croire les sur^ 
passer sera toujours ne les pas connoître ! 

CHAPITRE VIII. , 

D'Alexandre. Sa copquête. 



Q< 



i^UATRE événements arrivés sous Alekatidre 
firent dans le commerce une grande révolution ; 
la prise dé Tyr, la conquête de TÉgypte, celle 
des Indes, et la découverte de la mer qui est aiî^ 
midi de ce pays. 

L'empire des Perses s'étendoit jusqu'à Tlndus», 
Long-temps avant Alexandre , Darius ° avoit en- 
voyé des navigateurs qui descendirent ce fleuve , 
et aflérent jusqu'à la mer Rouge. Comment donc 
les Grecs furent -ils les premiers qui firent par le 
midi le coxnmerce des Indes ? Comment les JPerses 
rie l'avoient-ils pas fait auparavant? Que leur 
servoient des mers qui étoient si proches d'eux , 
des mers qui baignoient leur empire? Il est vrai 
qii'Alekandre conquit les Indes, mais faut -il 
conquérir un pays pour y i^é|^cier? J'examir 
n^rai ceci, 

a Strabon, lîv. XV. 

b Hérodou » in Mtlfomnt. 
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L'AïiMtc *, qui s'étendoit depuis le golfe p«^ 
•ique jusqu'à llndus, et de la mér du midi jus* 
qu'aux montagnes des Paropamisades, dépendait 
Irien en quelque iaçon de l'empire des Persesj 
mais , dan» sa partie méridionale , elle ét^it an* 
de, brûlée, inculte , et barbare, La tradition ^ 
portoit que les armées de Sémiramîs et de Cyrus 
avoient péri dans ces déserts ; et Àle^arfdre , qui 
se fit suivre par sa flotte , ne laissa pas d'y perdre 
une grande partie de son armée, L^s -Perses lais- 
soient toute la côte au pouvoir des Ichthyoplia*» 
ges «, des Orittes, et. autres peuples barbares. 
D'ailleurs les Perses ^ n'étoient pas navigateurs > 
jet leur religion même leur ôtoit. toute idée de 
commerce maritime* La navigation que Dariui 
fit faire sur l'Indus et la mer des Indes,, fut plu- 
tôt une fantaisie, d'un prince qui veut montret 
sa puissance, que le projet réglé d'un monarque 
qui ve*Ut remployer: Elle n'eût de suite ni pout 
lé commerce ni pour la màrihç ; et si Voti sortit 
de rignorancé , ce ftit pour y retomber.. 

Il y a plus : il étoît reçu ^ , avant riexpédition 
d' Alexandre , que la partie méridionale des Indei 

a Stfabon, liv. XV> 

h Ibitl. 

c Pline, liv. VI, cbap. XXIIÏ; et Strabon, lîv» XV. 

d Polit ne point souiller les éléments, ils ne navigaoïefit 
pas siir les 'fleuve^. M. Èyde\ Reïrg^n des IPetSeS. Encore au* 
jonril*hui ils n*ont point de commerce maritime , et ils traiteat 
4*athées ceux qui vonb> sur mer. 

e Straboui liv. XV» 
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était inhabitable * ; ce qui suivoit de la tradî-i 
tion que Sémiramis *• n'en avoit ramené que vingt 
konxrnes , et Gyrus que sept. 

Alexandre entra par le nord. Son dessein étoit 
démarcher vers Torient : mais, ayant trouvé la 
partie du midi pleine de grandes nations, de 
villes et de rivières, il en tenta, la conquête^ 
et la fit. 

Pour lors il forma le dessein d'unir les Indefr 
avec Toccident par un commerce maritime, com-^ 
me il les avoit unies par- des colonies- qu'il avoit 

établies dans les terres. 

* 

Il fit construire une flotte sur THydaspe, des- 
cendit cette rivière, entra dans Tlndus, et naviguîç 
jusqu'à son embouchure. Il laissa, son armée et. 
sa ôotte à Fatale, alla lui-même avec quelques!, 
vaisseaux reconnoître la. mer, marqua les. lieux, 
où il voulut que Ton construisît des ports, des ha-* 
vre« , des arsenaux. De retour à Eatale y. il se sé- 
para de sa flotte, et prit la- route de terre pour, 
lui donner du secours et en recevoir. La flotte 
Suivit la côte dfepuis l'embouchure de l'Indus^ 
le Ibng du rivage des paya dfes; Orittes , d^s Ich- 
thyophages, dé la. Caramanie , et dé la Perse. H 
fit creuser des puits, bâtir des. villes j il défendit 
aux Ichthyophages ^ de vivre de poisson; il vouloit 

a Hérodote, in JUtlpontene ^ dit que Darius conquit les In^ 
des. Gela ne peut être entendu que de TAriane, encore ne fyt^ 
ce qn*une conquête en tdée. 

Il Strabon, liv. XV: ' 

Ceci ne sanroit s'entendre dttous hs Ichthyopbages, qu • 
liabitoient une côte de dix mille stades. Comment Alexandre' 
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que les bords de cette mer fussent habites pat 
des nations civilisées. Néarque et Onésicrite ont 
fait le journal de cette navigation , qui fut de dix 
inots. Ils arrivèrent à Suse; ils y trouvèrent 
Alexandre qui donnoit des fêtes à son armée. 

Ce conquérant avoit fondé Alexandrie dan» 
la vue de s assurer de l'Egypte; c'étoit une clef 
pour l'ouvrir, dans le lieu même » où les rois se» 
prédécesseurs avoient une clef pour la fermer; et 
il ne songeoit point à un commerce dont la dé- 
couverte de la mer des Indes pouvoit seule lui 
faire naître la pensée, 

Il paroît même qu'après cette découverte il 
li'eut aucune vue nouvelle sur Alexandrie. II 
avoit bien en général le projet d'établir un com^ 
merce entre les Indes et les parties occidentales do 
son empire; maïs, pour le projet de faire ce 
commerce par l'Egypte , il lui manquoit trop dé 
connoîssances pour pouvoir le former. Il avoit 
vu rindus , il avoit vu le Nil ; mais il ne connoissoit 

auroit-il pu leur donner la subsistance? Comment se seroit-U 
fait obéir ? Il ne peut être ici question que de quelques peuples 
particuliers. Néarque, dans le livre rerum iniicarum^ dit qu'à 
rextrêmité de cette côte, du côté de la Perse, il avoit trouvé 
^ es peuples moins Irhthyophaçes. Je croîrois que l'ordre d'A- 
liexandre regardoit cette contrée^ oa quelque autre encore plu» 
\oisine de la Perse. 

a Alexandrie fut fondée daas une place appelée Racotis^ 
Les anci^ens rois y tenoient une garnison pour défendre l'entrée 
du pays aux étrangers , et sur-tout aux Grecs, qui étoicnt, comme 
on sait, de grands pirates. Voyez Pline , llv. VI , chap. X} et 
Strabon, Uv. xyill. 
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point les mers d'Arabie , qui sont entre dfeux. A 
peine fat-il arrivé des Indes, qu'it fit construire 
de nouvelles flottes, et- navigua ^ sur TEuléus, le 
Tigre, TEuphrate, et la mer:, il ôta les cataracte», 
qi e fe^ Perses avoient nuises sur ces fleuves : il dé- 
couvrit que le sein persique étoit un golfe de Fo^ 
céan. Comme il alla reconpoître* cette mer> 
ainsi qu'il avoit reconnu celle des Indes ; comme 
il fit construire un port à Babylone pour mille 
vaisseaux, et des arsenaux; comme il envoya cinq 
cents talents en Phénicie et en Syrie pour en faire 
venir des nautonniers qu'il vouloit placer dans les= 
colonies qu'il répandoit sur les côtes ; comme en- 
fin il fit des travaux immenses sur l'Euphrate et 
les autres fleuves de VAssyrie , on ne peut douter 
que son dessein ne fût de &ire le commerce de§ 
Indes par Babylone et le golfe persiquè,. 

Quelques gens, sous prétexte qu'Alexandre 
vouloit conquérir l'Arabie ^ , ont dit qu'il avok 
formé le dessein d'y mettre le siège de son em#. 
pire : mais comment auroit-il choisi un. lieu qu'il 
ne connoissoit pas? * D'âiUeurs, c'étoit le pays du 
monde le plus incommode: il se seroit séj)aré de 
son empire. Les califes, qui conquirent au loin, 
quittèrent d'abord l'Arabie pour s'établir aîlleux^. 

« ArrîeU) tk exfed. Alexandrie llv^ VII. 

b Ibid. 

c Straboft, liv. XVI, à la fin. 

d Voyant la Ba^lonie inmidée» H resfsrt^éit ^AM^îé^ ^ 
«n est proche, comme une [isle. Arîstobvle, dans Straboi»»- 
liT. XVI. 



Digitized by CjOOQ IC 



ftSo DE l'esprit BBS lois,, 

C H A P I T R E IX, 

Du commerce des rois grecs après Alexandre. 

'OKSquE Alexandre conquit l'Egypte, on 
connoissoit très -peu la mer rouge, et rien dç 
cette partie de rocéan qui se joint à cette mer , 
et qui baigne d un côté la côte d'Afrique , et de 
l'autre celle de l'Arabie : on crut même depuis 
qu'il étoit impossible de faire le tour de la pres- 
qù'isle d'Arabie. Ceux qui Tavoient tenté de 
chaque côté avoient abandonné leur entreprise. 
On disoit*: .,, Comment sèroit-il possible ^e na- 
^ viguer au midi des côtes de l'Arabie, puisque 
„ l'armée de Cambyse , qui la traversa du côté 
„ du nord , périt presque toute ; et celle que Pto» 
„ lémée^ fils deLagus, envoya au secours de Sé- 
„ leucDs Nicanor à Babylone , souffrit des maux 
^ incroyables, et, à cause de la chaleur, ne put 
4, marcher que la> nuit ?" 

Les Peirsfô h'avoient aucune sorte de naviga-* 
tion. QuaJad ils conquirent l'Egypte, ils y ap- 
portèrent le même esprit qu'ils avoient eu chez eux ; 
et la négligence fut si extraordinaire , que les rois 
grecs trouvèrent que non -seulement les naviga- 
tions des Tyriéns , dés Iduméens et des Juifs , 
dans l'océan, étoîent ignorées,, mais que celles 
même rde la mer-rauge Vétoient. Je crois que 

a Voyez le. livre rerwH iniiccirtêm. : 
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la destruction de la première Tyr par Nabuchor 
donosor, et celle de plusieurs petites nations et 
villes voisines de la mer rouge , firent perdre le$ 
connoissances que Ton avoit acquises. 

L'Egypte, du temps des Perses, ne confinoit 
point à la mer rouge : elle ne contenoit * que 
cette lisière de terre longue et étroite que le Nil 
coupure par ses inondations , et qui est resserrée 
des deux côtés par des chaînes de montagnes. Il 
fallut donc découvrir la mer rouge une seconde 
fois,, et l'océan une -seconde fois 5 et cette décou- 
verte appartint à la curiosité des rois grecs. 

On remonta le Nil^ on fit la chasse des élé- 
phants dans les pays qui sont entre le Nil et la 
mer; on découvrit les bords de cette mer par 
les terres»: et,, comme cetre découverte se fit sous 
les Grecs, les noms en sont grecs ^ et les temples 
«ont consacrés ^ à des divinités grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un commerce 
très -étendu ; ils étoient maîtres des ports de la mer 
rouge : Tyr , rivale de toute nation commer- 
çante., n etoit plus; ils n'étoient point gênés par 
les anciennes ^ superstitions du pays ; TÉgypte étoit 
devenue, le centre de Tunivers. 

Les rois de Syrie laissèrent à ceux d'Egypte le 
commerce méridional des Indes , et ne s attachè- 
rent qu'à ce commerce septentrional qui se faisoit 
par rOxus et la mer Caspienne. On croyoit , 

a Strabon, Hv. XVL 

b Ibid. . - . 

• Elles leur donnoieot de rhorreiir pour les éij:angc9t« 
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dans ces temps -là, que cette mer étoît une par^ 
tie de l'océan septentrional * : et Alexandre, quel- 
que temps avant sa mort , avoit fait construire * 
une flotte pour découvrir si elle communîquoit à 
l'océan par le Pont-Euxin, oi^ par quelque au- 
tre mer orientale vers les Indes. Après lui, Sé- 
leucus et Antiochus eurent une attention particu- 
lière à la reconnoître : ils y entretinrent ^ des 
flottes. Ce que Séleucus reconnut fut appelé mer 
Sélçucide ; ce qu'Antiochus découvrit fut appelé 
mer Ahthiochide. Attentifs aux projets qu'il» 
pouvoient avoir de ce côté-: là, ils négligèrent les 
mers du midi; soit que les Ptolémée, par leurs 
flottes sur la mer rouge, s'en fussent déjà pro- 
curé l'empire, soit qu'ils eussent découvert dans 
les Perses un éloignement invincible pour la ma- 
rine. L.a côte du midi de la Perse ne fournissoit 
point de matelots; on n'y en avoit vu que dans 
les derniers moments dé la vie d'Alexandre, Mais 
les rois d'Egypte , maîtres de l'isle de Chypre , de 
la Phénicie ', et d'un grand nombre de places sur 
les côtes de l'Asie mineure, avoient toutes sortes 
de moyens pouf faire des entreprises de mer. Ils 
n'avoient point à contraindre le génie de leurs 
éujets; ils n'avoient qu'à lé suivre. 

a Plînc, liv. II, chap. LXVIII; etUv. VI, chap. IX et XII, 
Strabon, liv. XI ; Atrien, de Texpéd. d'Alexandre, liv. lll, 
page 74 5 et Hv. V , page 104. 
^ t Arrien, de Texpéd. d'Aicx., liv. VIL 

f rime, Uv. II, chap. LXIV« 
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On a de la peine à comprendre lobstination 
4ies anciens à croire que la mer Caspienne étoit 
une partie de l'océan ; les expéditions d'Alexan- 
dre 5 des rois de Syrie , des Parthes et des Ro- 
mains, ne purent les faire changer de pensée : 
c'est qu'on revient de ses erreurs le plus tard qu'on 
peut. D abord on ne connut que le midi de la 
mer Caspienne, on la prit pour l'océan; à me- 
sure que l'on avança le long de ses bords du 
tôté du nord , on crut encore que c'étoit l'océan 
qui entroit dans les terres. En suivant les côtes, 
on n'avoit reconnu, du côté de l'est, que jusqu'au 
Jaxarte; et du côté de l'ouest, que. jusqu'aux ex- 
trémités de l'Albanie, La mer du côté du nord 
étoit vaseuse * , et par conséquent très-peu propr© 
i la navigation. Tout cela fit que l'on ne vit ja- 
mais que l'océan. ^ 

L'armée d'Alexandre n'avoit été du côté de 
l'orient que jusqu'à l'Hypanis , qui est la der- 
Hiére des rivières qui se jettent dans l'Indus. Ainsi 
le premier commerce que les Grecs eurent aux 
Indes se fit dans une très -petite partie du pays. 
Séleucus Nicator pénétra jusqu'au Gange ^ ; et 
par-là on découvrit la mer où ce fleuve se jette, 
c'est-à-dire le golfe de Bengale. AmJ^^^^^'^"^ 
l'on découvre les terres par les voyages de mer : 
autrefois on découvrit les meis par la conquête 
des terres. 

a Voyez la carte du czar. 

fc Pline, liv. VI, chap. XVIL 
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Strabon «, malgré le témoignage d'ApolIo» 
dore, paroît douter que les rois •* grecs de Bac*- 
triane soient allés plus loin que Séleucus et Ale- 
xandre. Quand il seroit vrai qu*ils n'auraient 
pas été plus loin vers l'orient que Séleucus, il» 
allèrent plus loin vers le midi : ils découvrirent * 
Siger et des ports dans le IVfalabar, qui donnè- 
rent lieu à la navigation dont je vais parler, 

Pline ^ nous apprend qu'on prit successive-* 
ment trois routes pour faire la navigation de»- 
Indes. D'abord on alla du promontoire de Siagre 
à risle de Patalène, qui est à l'embouchure d^ 
rindus : on voit que c'étoit la route qu avoit te-, 
nue la flotte d'Alexandre. On prit ensuite un 
chemin plus court « et plus sûr; et on alla dub 
même promontoire à Siger : ce Siger ne peut êtra 
que le royaume de Siger dont parle Strabon *" ^ 
que les rois grecs de Bàctriahe découvrirent. Pline 
ne peut dire que ce chemin fût plus court que 
parce qu'on le faisoit en moins de temps ; car Si- 
ger devoit être plus ^reculé que l'Indus , puisque 
les rois de Bactriane le découvrirent. Il falloit 
donc que Ton évitât par- là le détour de cer- 
taines côtes , et que Ion profitât de certains vents. 

a Strabon , lîv. XV. 
JUes Macédoniens de la Bactriane , des Indes et de 
i^Ariaoe, s'étant séparés du royaume de Syrie, formèrent ua 
;grand état. 

c Apollonius Adramîttîn, dans Strabon, liv. XI* 

d Liv. VI, chap. XXIII. 

t Pline, liv. VI, chap. XXÏII, 

f liv. XI , Sigertidis regnum» 
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Enfin , le^ marchands prirenj une troisième route; 
ils se rendoient à Canes ou à Océlis , ports situé» 
à Tembouchure de la mer rouge, d'où, par un 
vent d ouest 5 on arrivoit à Mu2iri$, première- 
étape deè Indes, et de*là à d'autres ports. 

On voit, qu'au lieu d'aller de lembouchurç 
de la mer rouge jusqu'à Siagre , en remontant la 
côte de l'Arabie heureuse au nord-est , on alla 
fdîrectement de l'ouest à Test , d'un côté à l'autre, 
pajf le moyen des moussons , dont on découvrit 
les changements en naviguant dans ces parages. 
Les anciens ne quittèrent les côtes que quand 
ils se servirent des moussons ^ et des vents alises', 
qui étoient une espèce de boussole pour eux. 

Pline ^ dit qu'on * partoit pour les Indes au 
milieu de l'été , et qu'on en revenoit vers la fin de 
décembre et au commencement de janvier. Ceci 
est entièrement conforme aux journaux de nos 
nâ\'igateurs. Dans cette partie de la mer des 
Indes qui est entre la presqu'isle d'Afrique et celle 
de deçà le Gange , il y a deux moussons : la pre- 
mière , pendant laquelle les vents vont de l'ouest 
à Test , commence aux mois d'août et de sep- 
tembre;' la deuxième, pendant laquelle les vents 
vont de l'est à Touest , commence en janvier. Ainsi 
rious partons d'Afrique pour le Malabar dans le 

a Les ttioussons soupient une partie de Tannée d*un cAté , 
et une partie de l'autre , et les venu alises soufflant du mémo 
côté toute Tannée. 

b Liv. VI, chap. XXIII. 
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temps que partoîent les flottes de Ptoléhiée, et 
ÛOU8 en revenons dans le même temps. 

La flotte d'Alexandre mit sept mois pour aller 
de Fatale à Suse. Elle partit dans le mois d& 
juillet, c'est-à-dire 5 dans un temps où aujourdhuî' 
aucun navire n ose se mettre en mer pour reve- 
nir des Indes. Entre l'une et l'autre mousson , il 
y a un intervalle de temps pendant lequel le» 
vents varient, et oà un vent de nord, se mêlant 
avec les vents ordinaires, cause, sur- tout auprès 
•des côtes, d'horribles tempêtes. Cela dure les' 
mois de juin , de juillet et d'août. La flotte d'Ale* 
xandre, partant de Fatale au mois de juillet, es- 
suya bien des tempêtes; et le voyage ftit long, 
parce qu'elle navigua dans une mousson con- 
traire. 

Fline dît qu'on partoit pour les Indes à la fin de 
l'été : ainsi on employoit le temps de la variation 
de la mousson à faire le trajet d'Alexandrie à la. 
mer rouge. 

Voyez, je vous prie, comment on se perfec- 
tionna peu -à -peu dans la navigation. Celle que 
Darius fit faire pour descendre l'Indue et aller à 
la mer rouge ftit de deux ans et demi K La 
flotte d'Alexandre ^ , desçendaht l'Indus , arriva 
à Suse dix mois après-, ayant navigué trois mois 
sur rindus et sept sur la mer des Indes : dans 

a Hérodote, in Melpomene, 

> PUne, Uv. ?I, chap. XXUL 
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la suite ^ le trajet de la côte de Malabar à la mer 
tonge se fit en quarante jours ». 

Strabon, qui rend raison de l'ignorance où 
Ton étoit des pays qui sont entre THypanis et le ' 
Gange , dit que , ^armi les navigateurs qui vont 
de l'Egypte aux Indes , il y en a peu qui aillent 
jusqu'au Gange. Effectivement on voit que les 
fkbttes n'y alloient pas; elles alloient, par ié^ 
moussons de l'ouest à Test, de l'embouchure de 
la mer rouge à la côte de Malabar. Elles s'arrê- 
toient dans les étapes qui y étoîent, et n'alloîent 
point faire le tour de la presqu'isle deçà le Gange 
par le cap de Comorîn et la côtp de Coroman- 
del : le plan de la navigation des rois d'Egypte etr 
des Romains étoit de revenir la même année j,. 

Ainsi il s'en faut bien que le commerce deg' 
Grecs et des Romains aux Indes ait été aussi 
étendu que le nôtre ; nous qui connoissons . des» 
pays immenses qu'ils ne connoissoient pas; nouai 
qui Élisons notre commerce avec toutes les. na- 
tions indiennes, et qui commerçons même pour 
elles, et naviguons pour elles. 

Mais ils faisoient ce commerce avec plus d# 
feicilité que îious; et, si l'on ne négocioit aujour- 
ci*liui que sur la côte de Guzarat et du Malabar, 
et que, sans aller chercher les îsles du midi,: on 
«e contentât des marchandises que les insulaire» 
viendroient apporter, il faudroît préférer la rout#^ 
de rÉgypte à celle du cap de Bonne - Espérance. 

a Pline,, iir, VI , chap. XXIUr 
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Straboh dit* que l'on négocioit ain$i avec^les 
peuple» de la Taprobane. 



C HA PITRE X. 

Du topr de f Afrique. 



o, 



'n trouve dans l'histoire qu'avant la découverte 
de la boussole on tenta quatre fois de faire le tour 
de TAfrique. Des Phéniciens, envoyés par Né- 
. cho ^ et Eudoxe ^ , fuyant la colère de Ptolémée- 
Lature, partirent de la mer rouge, et réussirent 
Sataspe ^ sous Xerxés,- et Hannon qui fut envoyé 
par les Carthaginois, sortirent des colonnes d'.Her* 
cule, et ne réussirent pas. 

Le point capital, pour faire le- tour de r Afri- 
que, étoit de découvrir et de doubler lé' dap de 
Bonne-Espérance. Mais, sî Ton par toit de la mer 
Fouge , on troùvoit ce cap de la moitié du chemin 
plus près qu'en partant de la Méditerranée: la' 
côte qui va de la mer rouge au cap est plus sairle 
que xellequi v^. du cap aux colonnes d'Her- 
. cule ^. Pour que ceux qui partoient des colonnes 
, ' .' d'Herctile 

. a tîv. XV. 

,h Hérodote, lîv.iy. l\ vouloit conquérir, 
c Pline, liv. II, chap. LXVII} Pomponius.Mçla, liv. UI^ 
cHap. IX. ;, ' * 

' 'éHéraâoteiitiMeipomene. 

e Joignez à ceci ce que je 4i« au-chap. Xlnlbee litre sur la 
aavigation d^Hannon. 
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d'Hercule aient pu découvrir le cap, il a fallu 
riiîvention de la boussole, qui a fait que Ton a 
quitté la côte d'Afrique , et qu'on a navigué dan» 
le vaste océan » pour aller vers Tisle de Sainte- 
Hélène ou vers la côte du Brésil. Il étoit donc 
très -possible qu'on fût allé de la mer rouge dans 
la Méditerranée, sans qu'on fût revenu de la Mé^ 
diterranée à la mer rouge. 

Ainsi, sans faire ce grand circuit, après lequel 
on ne pouvoit plus revenir, il étoit plus naturel 
de faire le commerce de l'Afrique orientale par 
la tner rouge , et celui de la côte occidentale par 
les colonnes d'Hercule. 

Les rois grecs d'Egypte découvrirent d abord, 
dans la mer rouge, la partie de la côte d'Afrique 
qui va depuis le fond du golfe où est la cité 
d'Heroum jusqu'à Dira, c'est-à-dire, jusqu'au 
détroit appelé aujourd'hui de Babelmandel. De- 
là, jusqu'au promontoire des Aromates, situé .à 
l'entrée de la mer rouge *», la côte n'avoît point 
été reconnue par les navigateurs^ et cela est clair 
par ce que nous dit Artémidore ^ , qye l'on 

a On trouve dans rocéan atlantique, aux mois ^octobre ^ 
novembre, décembre et janvier, un vent de nord-est. On passe 
h lignes et, pour éluder le vent général'd'est , on dirige sa route . 
Ters le sud» ou bien on enlre dans la zone torride, dans lev^ 
lieux où le vent souffle de Voilest à VcsU 

b Ce golfe, auquel nous donnons aujourd'hui ce nom, étoil 
appelé par les anciens le sein arabique : ils appeloiçntla mer rouge, 
la partie de Tocéan voisine de ce golfe. 
/ • Strabon, livre XVI. 
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connoîssoit les lieux de cette côte, mais qu'on en 
îgnoxoit les distances; ce qui veuoit de ce qu'on 
avoit successivement connu ces ports par les terres, 
et sans aller de l'un à l'autre. 

Au-delà de t:e promontoire, où commence la 
côte de Tocéan , on ne connobsoit ften , comme 
nous ^ l'apprenons d'Eratosthéne et d'Artémidore. 

Telles étoient les connoissances que Von avoit 
des côtes d'Afrique , du temps de Strabon , c'est- 
à-dire , du temps d'Auguste. Mais , depuis Au- 
guste, les Romains découvrirent le promontoire 
Raptum et le promontoire Prassum , dont Stra- 
bon ne parle pas , parce qu'ils n'étoient pas en- 
core connus. On voit que ces deux noms sont 
romains. 

Ptolémëe le géographe vîvoît sous Adrien et 
Antonin Pie; et l'auteur du Périple de la mer 
Étythrée, quel qu'il soit, vécut peu de temps 
après. Cependant le premier borne TAfrique 
connue au promontoire Prassum^, qui est environ 
au quatorzième degré de latitude sud 5 et l'au- 
teur du Périple « au promontoire Raptum , qui 
est à-peu-près au dixième degré de cette latitude. 
Il y. a apparence, que celui- ci prenoit pour li- 
mite un lieu où l'on alloit, et Ptolémée un lieu 
où l'on n'alloit plus. 

a Strabon , liv. XVI. Af tëmidore bornoit la c6te connoe aa 
iicw appelé Austricornu 5 et Eratosthène aà Cinmmomifiram, 

b Strabon , liv. I, chap. VU} liv. IV, chap^ IX; ubteW 
de l'Afrique. 
7 c On a aUribul ce Périple à Arrien. 
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Ce qui soe confirme dans cette idée, c^est que 
les peuples autour du Prassum étoient anthropo* 
phages »• Ptolémée, qui^ nous parle d'un grapd 
nombre de lieux entre le port des Aromates et 
le promontoire Raptum , laisse un vuide total de- 
puis le Raptum jusqu'au Prassum. Les grands 
profits de la navigation des Indes purent &ire né* 
glîger celle d'Afirique. Enfin , les Romains n'eu- 
rent jamais sur cette côte de navigation réglée : 
ils avoient découvert ces ports par les terres et 
par des navires jetés par la tempête; et comme 
aujourd'hui on connoît assez bien les côtes de l'A- 
frique, et très-mal l'intérieur «, les anciens con- 
noissoient assez bien l'intérieur, ettrès-m^^l les côtes. 
J'ai dit que les Phéniciens , envoyés par Né 
cho et Eudoxe sous Ptolémée -Lature, ayoient 
feit le tour de l'Afirique : il faut bien que, du 
temps de Ptolémée le géographe, ces deux navi- 
gations fussent regardées comme fabuleuses , puis- 
qu'il place ^ , depuis le sinus magnus^ qui est, je 
crois, le golfe de Siam,'une terre inconnue, qui 
va d'Asie en Afirique , aboutir au promontoire 
Prassum; de sorte que la mer des Indes n'auroit 

a Ptolëmëç, liv. IV, chap. IX. 
Liv. IV, chap. Vil et VIII. 

c Voyez avec quelle e^^actitude Strabon et Ptolémée nous 
décrivent les diverses parties de TAfrique. Ces connoissances 
venoîent dei diverses guerres que les deux plus puissantes na- 
tions du inonde , Jes Carthaginois et les Romains , avoient eues 
avec les peuples d'Afrique, des alliances qu'ils avoient contrac- 
tées , à\\ commerce qu'ils avoient fajt dans Us terres* 

d Liv. Vn , chap. III. 
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été qu'un lac. Les anciens qui reconnurent fc» 
Indes par le nord, s'étant avancés vers rorient, 
placèrent vers le midi cette terre inconnue. 



V^ARTH- 



CHAPITRE X L 

€larthage etMar$eUle% 



Agé avoit un stngulier àxoït des gens j 
elle faisoit * noyer tous les étrangers qui trafi- 
quoient en Sardaigne et vers les colonnes d'Her- 
cule. Son droit politique n'étoit pas moiifis extra- 
ordinaire ; elle défendit aux Sardes de cultiver la 
-èerre sous peine de la vie. Elle accrut sa puis- 
sance par .ses richesses , et ensuite ses richesses par 
sa puissance : maîtresse des côtes d'Afrique que 
baigne la Méditerranée , elle s'étendit le long de 
celles de l'océan. Hannon, par ordre du sénat 
deCarthage, répandit trente mille Carthaginois de- 
puis les colonnes d'Hercule jusqu'à Cerné. Il dit que 
ce lien est ausri éloigné des colonnes d'Hercule, que 
les colonnes d'Hercule le sont de Carthage. Cette 
position est très-remarquable; elle fait voir qu'Haii- 
non borna ses établissements au vingt-cinquième 
degj-é-de latitude nord, c'est-à dire, deux ou trois 
degrés au-delà dps isles Canaries, vers le sud. 

Hannon, étant à Cerné, fit une autre naviga- 
tion, dont l'objet étoit de faire des découvertes 

a Eratosthène, dans Strabon, liv. XVII , page So», 
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pins àvant'vers le midi» Il ne prit presque aucune 
connoîssance du continent. L'étendue des côtes 
quil suivit fot de vingt-six jpui» de navig^ition , 
tt il fut obligé de revenir faute de vivres : il par 
loît que les Carthaginois ne firent aucun usage de 
€ette entreprise d'Hannon. Scylaxa^dit qu'au- 
delà de Gerné la. raer n'est pas navigable ^ , parce 
qu'elle y est basse, pleine de limon et d'herbes 
marines :-. effectivement il y en a- beaucoup dans 
ces parages ^ Les marchands carthaginois ^ dont 
parle Scylax, pouvoîent tarouver des obstacles 
qu'Hannon, qui avoit soixante navires de cin- 
quante rames chacun, avoit vaincue. Les diffi-r 
cultes sont relatives; et de plusr on ne doit pas 
confondre «ne eatreprise-iqui a la hardiesse et la 
témérité pour objet,, avec ce> qui. eçt l'effet d'unti 
conduite ordinaire. 

C'est un bon niorceau de l'antiquité que la re- 
lation d'Hannon : le même homme. quia exé€Ut4 
a écrit 5 il ne met aucune ost^itation dans ses, 
ïécits. Les grands capitaines écrivent leucs actions, 
aveo simplicité , parce qu'ils sont plus, glorieux de 
€6 qu'ils ont fait que de ce qu'ils ont dit. 

a Voyiez son Périple, art. d^ C^rtha^e., 

b Voyez Hérodote, in Meîpomenet^ sur tes obstacles qtreSTa- 
tasçc trouva. 

c Voyez les cartes- et les relations, te premier volume des 
Voyages ^i ont servi à Rétablissement de la coippagnie des In- 
des, part I, page 201. Cette herbe couvre tellement- la sur* 
hce de la lile^, qu'on a de la peine à voir l'eau î et? les vais- 
*nQx Ae peuvenjt passer au traver» que parua vente frais* 
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Les choses sont comme le style. Il ne donn^ 
point dans le merveilleux : tout ce qu'il dit du 
climat , du terrain , des moeurs , des manières , 
des habitants , se rapporte à ce qu'on voit aujour- 
d'hui dans cette côte d'Afrique; il semble que c'est 
le journal d un de nos navigateurs. 

Hannon remarqua sur sa flotte que le jour 
il pégnoit dans le continent xm vaste silence; que 
la nuit on entendoit les sons de divers instruments 
de musique; et qu'on voyoit par- tout des feux, 
les uns plus grands, les autres moindres*. Nos re- 
lations confirment ceci : on y trouve que le jour 
ces sauvages , pour éviter l'ardeur du soleil , se re- 
tirent dans les forêts ; que la nuit ils font de grands 
feux pour écarter les bêtes féroces , et qu'ils ai* 
ment passionnément la danse et les instruments 
de musique. 

Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que fait voir aujourd'hui le Vésuve; 
et le récit qu'il fait de ces^ deux femmes velues 
qui se laissèrent plutôt tuer que de suivre lès 
Carthaginois, et dont il fit porter les peaux à 
Cartilage, n'est pas, comme on l'a dit, hors de 
vraisemblance. 

Cette relation est d'autant plus précieuse qu elle 
est un monument punique : et c'est parce qu'elle 
est un monument punique, qu'elle a été regardée 
comme fabuleuse; car les Romains conservèrent 

a Pline nous dît la m^me chose en parlant du. mont Atlas 9 
}7octilms nUcare cribrisignibusy tiHm-um catdu tysf^nniorum^m $^ 
mtu i^re^en^ ttemnem interiiu ctrnù 
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fcûr haine contre les Carthaginois, même apré*. 
lies avoir détraits. Mais ce ne fut que la victofre 
qui décida s'il falloit dire la foi punique^ ou la foi 
comaine. 

Des modernes » ont s^ivi ce préjugé. Que 
sont devenues, disent-ils, les villes qu'Mannon 
nous décrit, et dqnt, même du temps de Pline, 
il' ne restait pa» le moindre vestige»^ Le merveil- 
leux seroit qu'il en fùt-j-esté.. Étoit-ce Gorintbe 
ou Athènes qu'Hannon alloit bâtir sur ces cotes? 
Il laissoit dans les endroits propres au commerce 
des familles carthaginoises, ef, à la hâte il les 
mettait en sûret^^^ contre les hommes sauvages et 
les bêtes féroces. Les calamités des Carthaginois 
firent cesser la navigation d'Afrique; il fallut bien 
que ces familles périssent o^ devinssent sauvages.. 
Je dis plus , quand les ruines de ces villes subsis* 
teroient encore, qui est-ce qui-auroit été en 
faire la découverte dans les bois et dans les ma- 
rais? On trouve pourtant dans Scylax qt.dans 
Polybe que les Carthaginois avoient de grands étar 
blîssements sur ceai côtes. Voilà les vestiges des 
villes d'Hannon; il n'y en a point d'autres, parce 
qUî'â peine y en a— t - il d*autres dç Carthag^ 
même. 

Les Carthaginois étoieat sur le chemin des ri- 
chesses; et, s'ils avoient été jusqu'au quatrième 
degré de latitude nord et au quinzième de lon-^ 
gitude, ils auroient découvert la côte d'Of^et les 

, . a M. Dodwel : voyez sa dissertation sur k PérigU d'IJannoo* 
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côtes TCMsines. Ils y auroî^it &it un coinmercô 
de toute autre importance que celui qu'on y fait, 
aujourd'hui que rAmérique semble avoir avili 
les richesses de tous les autres pays :; ils y au- 
roîent trouvé des trésors qui ne pouvoient être en- 
levés par les Romains. 

On a dit des choses bien surprenantes des ri* 
chesses de TEspagne. Si Ton en croit Aristote » , 
les Phéniciens qui abordèrent à Tartèse y trou- 
vèrent tant d'argent que leurs navires ne pouvoient 
le contenir ) et ils firent faire de ce métal leuA 
plus vils ustensiles. Les Carthaginois, au rap- 
port de Diodore ^, trouvèrent tant dor et d'ar* 
gent dans les Pyrénées, qu'ils en mirent aux an- 
cres de leurs navires. Il ne faut point faire de 
fonds sur ces récits populaires;; voici des faits 
précis. 

On voit dans un fragment de Polybe, cite 
par Strabon « , que les mines d'argent quLétoient 
à la source du Bétis, où quarante mille hommes 
ëtoient employés, donnoient au peuple romaia 
vingt-cinq rnille drachmes par jour : cela peut faire 
environ cinq millions de livres par an , à cm* 
quante francs le marc« On appeloit les mon- 
tagnes où étoient ces mines , les montagnes iau 
gènt ^; ce qui fait voir ique c'étoit le Potosi de 
tes temps- là. Aujourd'hui lès mines d'Hanovre 

a Des clioses ioierveilleuaies» 

* lW/ VI. 

e Uv. 3(11. 

4 Mons argcntarins. 
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n'ont pas le quart des ouvriers qu*on employoit 
dans celles d'Espagne, et elles donnent. :^us: 
mais les Romains n'ayant guère que des rmnés de 
cuivre, et peu de mines d'argent, et les Grec9 
ne connoissant que les mines d'Attique très-peq 
riches , ils durent être étonnés de l'abondance de 
celles-là. 

. Dans là guerre pour la succession d'Espagne y 
un homme appelé le marquis de Rhodes , de qui 
on disoit qu'il s'étoit ruiné dans les mines d'or, et 
enrichi dans les hôpitaux ^ , proposa à la eour 
de France d'ouvrir les mines des Pyrénées. H'cita 
les Tyriens, les Carthaginois et les Romains. On 
lui permit de chercher; il chercha, il fouilla 
par-tout; il citoit toujours, et ne trouvoitrien. >. 
Les Carthaginois, maîtres du commerce de 
l'or et de l'argent, voulurent l'être encore de ce- 
lui du plohib et de l'étain. Ces métaux étdtent 
Voitures par terre, depuis les ports de la Gaule 
sur l'océan jusqu'à ceux de la Méditerran4e» Les 
Carthaginois Voulurent les' recevoir de la pre* 
mière jmain; ils envoyèrent Himi^con pourfor-r 
mer ^ des établissements dans les isles Cassitéri- 
des, qu'on croit être celles de Silley* . * . 

Ces voyages de la Bétiqué en Angleterre ont 
îait penser à quelques géhs que les Carthaginois 
avoient la boussole : mais il est clair qtfils suî- 
voient,le8 côtes. Je n'en veux d'autre prejave 
que ce ique dit Himilçon, qui demçùra quatre 

a U tn avoît eu quelque part la direc^ou. " 
* V>)ycz Festas Avienus, 
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mois à aller de lembouchure dti Bétîs en Angle* 
tenfef; ^titre que la Ëimeuse » histoire de ce pilote 
cartlia^ois qui, voyant venir un vaisseau ro< 
main , se fit échouer pour ne pas lui apprendre 
la route d'Angleterre ^ , fait voir que ces vaisseaijx 
étoient très -près des côtes, lorsqu'ils se rencon- 
trèrent. 

Les^ anciens pourroient avoir fait des voyaga 
de mer qui feroîent penser qu'ils avoient la bonf . 
«oie, quoiqu'ils ne l'eussent pas. Si un pilote 
s etoit éloigné des côtes , et que pendant son voya- 
ge il eût un temps serein , que la nuit il eût tou- 
jours vu une étoile polûre, et le jour le lever et 
le coucher du soleil, il est clair qu'il- auroit pu 
se conduire comme on fait aujourd'hui parla 
boussole : mais ce seroit un cas fortuit , et non 
pas une navigation réglée. 

On voit , dans le traité qui finit la première 
guerre punique , que Carthage fut principalement 
attentive à se conserver l'empire de la mer, et 
Rome à garder celui de la terre. Hannon ^ , dans 
la négociation avecf les Romains, déclara qu'il ne 
souifriroit pas seulenient qu'ils se lavassent les 
mains dans les mers de Sicile ; il ne leur fut pas 
permis de naviguet au-delà du beau promon- 
toire f il leur fut défendu ^ de trafiquer en 

«Strabon, liv. III, sur la fin. 
^ Il en fat récompensé par le sénat de Carfhage. 
c Tite-Live, supplément de Frelashendus , seceûdè décade 
Uv. VI. 

dPolybc,Uv. UL 
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Sicile » , en Sardaignc, en Afrique, excepté à Car* 
thage : exception qui fait voir qu'on ne leur y 
préparoit pas un commerce avantageux. 

Il y eut , dans les premiers temps , de grandes 
guerres entre Carthage et Marseille ^ , au sujet de 
la pêche. Après la paix j^ ils firent concurremment 
le commerce d économie. Marseille fut d'autant 
plus jalouse , qu'égalant sa rivale en industrie , 
elle lui étoit devenue inférieure en puissance t 
voilà la raison de , cette grande fidélité pour les 
Romains. La guerre que ceux-ci firent contre 
les Carthaginois en Espagne fut une source de ri* 
chesses pour Marseille , qui servoit d'entrepôt. La 
ruine de Carthage et de Corinthe augmenta en-^ 
core la gloire de Marseille; et,^ sans les guerres 
civiles, où il falloit fermer les yeux et prendre 
un parti , elle auroit été heureuse sous la protecr 
tion des Romains , qui n'avoient aucune jalousie 
de son commerce. 



CHAPITRE XI L 

Isle de Délos. Mithridate. 

V>'ORiNT»E, ayant été détruite par les Ro- 
mains, lés marchands se retirèrent à Délos : Isl 
religion et la vénération des peuples faisoient 

« Dam la partie sujette tnx Qurthacinoit. 
b Justin, liv. XLIII, chap. V. 
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regarder cette îsle comme un lieu de sûreté ; de 
plus, elle étoît très-bien située pour le commercé 
de lltalie et de l'Asie , qui , depuis ranéantisse» 
ment de J' Afrique et lafFôiblissement de la Grèce, 
ëtoit devenu plus important. ' 

Dès les premiers temps, les Grecs envoyè- 
rent , comme nous avons dit j des colonies sur la 
Propontide et le Pont-Euxin : elle^ conservèrent 
sous les Perses? leurs lois et leur liberté* Alexan- 
dre, qui n'étoit parti que contre les barbares, né 
les attaqua pas *. Il ne paroît pas même que les 
rois de Pont, qui en occupèrent plusieurs, leur 
eussent ôté « leur gouvernement politique. 

La puissance * de ces rois augmenta, sitôt qu'ils 
les eurent soumises. Mithridate se trouva en état 
d'acheter par-tout des troupes, de réparer «con- 
tinuellement ses pertes , d'avoir des ouvriers , deé 

» Strabon, liv. X. 

b II confirma la liberté de la viUe d^Amîse, colonie athé- 
nienne qui avoit joui de Tétat populaire, même sous les rois de 
Perse. Lucullus, qui prît Sinope et Amise , leur rendit la li- 
berté, et rappela les habitants qui s*étoiçnt enfuis sur leur» 
Vaisseaux. 

c Voyez ce qu*écrit Appien sur les Phanagoréens , les Ami- 
siens, lesSinopiens, dans son livre de /a guerre contre Mithridate^ 
■ à Voyez Appien; sur les trésors iminenses que Mithridate 
employa dans ses guerres ) ceux qu*il avoit cachés, ceux qu*il 
perdit si souvent par la trahison des siens, ceux qu*an trouva 
après sa mort. ^ 

« Il perdit une fois 170000 hommes j et de nouveU^s armée» 
reparurent d'abord. 



Digitized by CjOOQ IC 



XIVR£ XXI^ CHAP. XII. Soi 

vaisseaux, dès machines de guerre, de se pro- 
curer des alliés, de corrompre ceux des Romains 
et les Komains mêmes , de-^soudoyer » les barba- 
xes de l'Asie et de l'Europe ^ et de faire la guerre 
Ipng-tèmps, et, par conséquent, de discipliner se* 
troupes ; il put les armer et les iiistruire dans Tart 
militaire ^ des Romains , et former des corps con- 
sidérables de leurs transfuges : enfin , il put faire 
de grandes pertes et souffrir de grands échecs sans 
périr: et il n'auroit point péri , si, dans les pros- 
pérités, le roi voluptueux et barbare n'avoitpas 
détruit ce que, dans la mauvaise fortune, avoit 
fait le grand prince. * 

C'est ainsi que , dans le temps que les Ro- 
mains étoient au comble de la grandeur, et q4'ik 
aembloient n'avoir à craindre qu'eux-mêmcsf , Mi- 
thridate remit en question ce que la prise de Car- 
thage , les défaites de Philippe , d'Antiochus et de 
Persée , avoient décidé. Jamais guerre ne fut 
plus funeste; et les deux partis ayant une grarjide 
puissance et des avantages mutuels, les peuple^ 
de la Grèce et de l'Asie furent détruits, ou com- 
me amis de Mithridate , ou comme ses ennemis. 
Délos fut enveloppée dans le malheur commun. 
Le commerce tomba de toutes parts: il falloitbien 
qu'il fût détruit ; les peuples mêmes l'étoient. 

a Voyez Appien, de la guem Qon^ Mifbridafi» 
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Les Romains, suivant un système dont j'ai 
parlé ailleurs * , destructeurs pour ne pas parbître 
conquérants, ruinèrent Carthage et Corinthe; et, 
par une telle pratique, ils ié serotent peut -r être 
perdus, s'ils n'avoîent paé conquis toute la terre. 
Quand les rois de Pont se rendirent nrntres des 
colonies grecques du Pont-Euxin, ils n'eurent 
garde de détruire ce qui devoit être la cause de 
leur grandeur. 

CHAPITRE XI IL 

Du génie des Romains pour la marine. 

Â^trS Romains ne faisoient cas que des troupes 
de terre, dont l'esprit étoit de rester toujoun 
ferme, de combattre au même lieu, et d'y mou- 
rir. Ik ne pouvoient estimer la pratique des gem 
de mer, qui se présentent au combat, fiiient, 
reviennent, évitent toujours le danger, emploient 
la ruse, rarement la force. Tout cela n*étoit 
point du génie des Grecs ^ , et étoit encore moins 
de celui des Romains. 

Ils ne destinoient donc à la marine que ceux 
qui n'étoient pas des citoyens assez considérables , 
pour avoir place dans les légions : les gens de mer 
étoient ordinairement des aifranchis. 

a Dans les Considérations ^ur les causes de la gnndenr 4et 
Romains. 

b Comme Ta remarqué Platon, liv. IV tics Lois. 
« Polybc, liv. V. 
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Nous n'avons aujourd'hui ni la même estîttie 
pour les troupes de terre, ni le même mépris 
pour celles de mer. Chez les premières » l'art 
est diminué ; chez les secondes ^ il est augmenté : 
or, on estime les choses à proportion du degr^ 
de suffisance qui est requis pour les bien faire. 

CHAPITREXIV. 

Du génie des Romains pour le commerce» 



o, 



^N n'a jamais remarqué aux Romains de ja- 
lousie sur le commerce : ce fut comme nation ri- 
vale, et non comme nation commerçante qu'ils 
attaquèrent Carthage. Ils favorisèrent les villes qui 
faisoient le commerce , quoiqu'elles ne fussent pas 
sujettes: ainsi ils augmentèrent, parla cessation 
de plusieurs pays, la puissance de Marseille. Ils 
craignoient tout des barbares, et rien d'un peu- 
ple négociant? d'ailleurs leur génie, leur gloire, 
leur éducation militaire , la forme de leur gouver* 
nement, les éloignoient du commerce. 

Dans la ville , on n'étoit occupé que de guer- 
res , d'élections , de brigues et de procès ; à la 
campagne j que d'agriculture; et, dans les pro- 
vinces , un gouvernement dur et tyrannique étoit 
incompatible avec le comnàerce. 

a Voyez les ConskUiTatioiis satles causes delà grandeur des 
Romain* , etc. . 

b Ibid. 
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Qae si leur constitution politique y étoit op« 
posée , leur droit des gens n'y répugnoit pas moins, 
M Les peuples, dit le jurisconsulte Pomponius*^ 
^ avec lesquels nous n avons ni amitié , ni ho^ita* 
M lité , ni alliance, ne sont point nos ennemis : ce« 
,, pendant , si une chose qui nous appartient 
„ tombe entre leurs mains, ils en sont propriétai- 
„ res. les hommes libres deviennent leurs es- 
„ claves , et ils sont dans les mêmes termes à no^ 
„ tre égard. " 

Leur droit civil n'étoît pas moins accablant. 
La loi de Constantin , après avoir déclaré bâtard» 
les enfants des personnes viles qui se sont ma- 
riées avec celles d'une condition relevée , confond 
les femfties qui ont une boutique^ de marchan- 
dises avec les esclaves , les cabaretières , les fem- 
mes de théâtre , les filles d'un homme qui tient 
un lieu de prostitution , ou qui a été condamné 
à combattre sur Tarène. Ceci descendoit des an- 
ciennes institutions des Romains. 

Je sais bien que des gens pleins de ces deux 
idées, Fûne que le commerce est la chose du 
monde la plus utile à un état, et Tau tre que les 
Romains avoient la meilleure police du monde, 
ont cru qu'ils avoient beaucoup encouragé et ho- 
noré le commerce; mais la vérité est qu'ils y ont 
xarement pensé. 

CHA- 

a Lcg. V, $. 2, ffl if captMs. 

h Ouse mercimoniis pQblicepnefmt Z/jf. L Cod. dénaturai 
liberis. 
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CHAPITRE XV. 

Commerce des Romains avec les barbares. 

J'ES Romains avoîent fait de l'Europe, de TAsie 
et de l'Afrique , un vaste empire : la foiblesse des 
peuples et la tyrannie du commandement uni- 
rent toute&.les parties de ce corps immense. Pour 
lors la politique romaine fut de se séparer de tou- 
tes les nations qui n'a voient pas été assujetties : 
la crainte de leur porter Fart de vaincre fît né- 
gliger l'art de s enrichir. Ils firent des, lois pour 
empêcher tout commercé avec les barbares. 
,, Que personne, disent Valens et Gratien » , 
„ n'envoie du vin , de l'huile ou d autres liqueurs 
„ aux barbares, même pour en goûter. Qu'on 
„ ne leur porte point de l'or'*, ajoutent Gr;i- 
„ tien, Valentinien et Théodose, et que même 
„ ce qu'ils en ont, on le leur ôte avec finesse* '- 
Le transport du fer fut défendu sous peme de 
la vie . 

Domîtîen, prince timide, fit arracher les vi- 
gnes dans la Gaule ^^ de crainte sans doute que 
cette liqueur n'y attirât les barbares, comme elle 
le» avoit autrefois attirés en Italie. Probus et 

a Zeg. ai Barkaricumy Coi. qD9e res expo rtjari non ddbestft. 

}> Leg, II Coi. de commerc. et metcator* 

f Ibid. 

d Prdcopc, guêtre des Petses, lîv- If 
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Julien, qui ne les redoutèrent jamais, en rétabli- 
rent la plantation. 

Je sais bien que, dans la foiblesse de l'empire > 
les barbares obligèrent les Romains d'établir dçs 
étapes * et de commercer avec eux. Mais cela 
mêm^ prouve que l'esprit des Romains étoit de 
ne pas commercer. 

C H A P I T R E X V I. 

Du Commerce de$\ Romains avec F Arabie et les 
Indes. 

JLiE négo'ce de l'Arabie heureuse et celui des In- 
des furent les deux branches et presque les seules 
du commerce extérieur. Les Arabes avoient de 
grandes richesses; ils, les tiroient de leurs mers 
et de leurs forêts; et, comme ils achetoîent peu 
et veridoient beaucoup , ils attiroient ^ à eux l'or 
et l'argent de leurs voisins. Auguste ^ connut 
leur opulence, et il résolut de les avoir pour 
aniis ou pour ennemis. Il fit passer Eli us Gallus 
d'Egypte en Arabie. Celui-ci trouva des peuples 
oisifs , tranquilles et peu aguerris ; il donna des 
batailles, fit des sièges, et ne perdit que sept 
soldats; mais la perfidie de ses guides, les mar- 
ches, le climat, la faim, la soif, les maladies, 

a Voyez les Considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains. 

b Pline, liv. VII, chap. XXVIII} et Strabon, Uv. XVI. 
c Ibid. 
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des< mesures mal prises , lui firent perdre son 
armée. 

Il fallut donc se contenter de négocier avec 
les Abab'es 5 comme les autres peuples avoientfait, 
c'est - à^- dire , de leur porter de lor et de l'ar- 
gent pour leurô' marchandises. On commerce en^ 
core avec eux dé la même manière ; la caravane 
d'Alep et le vaisSeali royal de Suez y portent des 
sommes immenses ^. 

La nature avoît destiné les Arabes au com- 
rperce ; elle ne les avoit pas destinés à la guerre : 
mais, lorsque ces peuples tranquilles se trouvé-, 
rent sûr les frontières des Parthes. et des Romains, 
ils devinrent auxiliaires des uns et des autres. 
Elius Gallus les avoit trouvés commerçants; Ma- 
homet les trouva guerriers; il leur donna de len- 
thousiasme., et les voilà conquérants. 

Le commerce des Romains aux Indes étoit 
considérable. Strabon ^ avoit appris en Egypte 
qu'ils y employoient cent vingt navires : ce com- 
merce ne se soutenoit encore que par leur ar- 
gent. Ils y envoyoient tous les ans cinquante 
millions de sesterces. Pline « dit que les mar- 
chandises qu'on en rapportoit se vendpient à Ro- 
me le centuple. Je crois qu'il parle trop géné- 
ralement : ce profit fait une fois , tout le monde 

a Les caravanes d*Alep et de Suez y portent deux millions 
de notre monnoie , et il en passe autant en fraude : le vaisseau 
royal de Suez y porte aussi deux millions, , 

It Liv. II y page 8i. 

c Liv. VU, chap. XXIII. 
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/ 



aura voulu le faire; et, dès ce moment^ peiv 
sonne ne l'aura fait. 9 '• 

On peut mettre en tjuestion s'il fut avantageux 
aux Romains de faire le commerce de VAtabie et 
des Indes. Il falloit tju'ils y ^nvoyassefht leur aN 
g«it, et ils navoient pas tomme «ous la res- 
source de VAmérique , qui snppiéé à ce que noui 
envoyons. Je suis persuadé qu.'uné des raisons qui 
firent augmenter chez eux la .valeur' numéraire 
<ies monnoiés, Y: est-à-dire, établir le billon, fut 
•la rareté de l'argent , causée par le transport con- 
tinuel qui s'en faisoit aux Indes; que si tes mar- 
chandises de ce pays se vendoient à Rome le cen- 
tuple, ce profit des Romains se faisoit sur les 
JRomains mêmes , et n'enrichissoit point l'empire. 
On pourra dire, d'un autre côté, que ce com- 
merce procuroit aux Romains une grande navi- 
gation, c'est-à-dire, une grande puissance ; que 
-des marchandises nouvelles augmentoient le com- 
merce intérieur, favorisoient les arts, entre- 
tenoient l'industrie; que le nombre des citoyens 
se multiplioit à proportion des nouveaux moyens 
qu'on avoit de vivre ; que ce nouveau commerce 
prodnisoit.le luxe, que nous avons prouvé être 
aus§i favorable au gouvernement d'un seul que 
fatal à celui de plusieurs ; que cet établissement 
fut de même date que la chute de leur républi- 
que ; que le luxe à Rome étoit nécessaire , et qu'il 
falloit bien qu'une ville qui attiroit à elle toutes 
les richesses de l'univers, les rendit par son luxe. 
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Strabon ». dit que le commerce des Romains 
aux Indes étoit beaucoup plus considérable que 
celui des rois d'Egypte; et il est singulier, que lei 
Komains, qui connoisspient peu le commerce, 
aient eu pour celui des 'Indes plus d'attention que 
a'en eurent les rois d^Égypte, qut l'ayoient^ pour 
aînsjr dire ,. sous Içs yeux* H faut expliquer ceci. 

Après la mprt d'Alexandre , les rois d'Egypte 
étgtblitent aux Indes un commerce maritime; et 
tes rois, de Syri^, qui eurent les provinces les' plus 
orientales de l'empire , et par conséquent les In-* 
des, maintinrent ce commerce, dont nous avons 
parlé au chapitre "VI , qui se faisoit par les terres 
«t par les fleuves , et qui avoit reçu de nouvelles 
i^cilités par l'établissement des colonies macédo- 
li^ennes.; de sorte que l'Europe comnMiniqHoit 
avec les Indes, et par) l'Egypte, et par le royaume 
de Syrie* Le démembrement qui se fit du royau- 
me de Syrie ,. d'où se forma celui de Bactriane , 
ne fit aucun tort à ce commerce. Marin , Ty- 
yien, cité par Ptolémée*'-, parle des découvertes 
faites aux Iîid«8 par le moyen de quelques mar- 
chands macédoniens. Celles que les expéditions 
àcB rois n'avoient pas faites , les. marchands les fi- 
rent.. Nous voyons dans Ptolémée « cju*ijs allèrent 

a II dît, «u liv. XII, qu« les Romains y emçloyoient cçnt viQgt 
navires,- et au liv. XVU , ^ue Içs çois gr.ecs y ça cnyqyoient à 
peine vingt 

. h iiv^ I, chap. IL 
c Liv. VI, ohap. XIIL 
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depuis la tour de Pierre * jusqu'à Sera; et la dé- 
couverte faite par les marchands d'une étape si 
reculée , située dans la partie orientale et septen- 
trionale de la Chine , fut une espèce de prodige. 
Ainsi, sous les rois de Syrie et de Bactriane, les 
marchandises du midi de l'Inde passoient par 
rindusj rOxus et la mer' Caspienne , en occi- 
. dent ; et celles des contrées plus orientales et plus 
septentrionales étoient portées depuis Sera, la tour 
de Pierre et autres étapes, jusqu'à TEuphrate. 
Ces marchands faisoîent leur route , tenant à-peu- 
prés le quarantième degré de latitude nord , par 
, des pays qui sont au couchant de la Chine , plus 
policés qu'ils ne sont aujourd'hui , parce que les 
Tartares ne les avoient pas encore infestés. 

Or, pendant que l'empire de Syrie étendoit 
si fort son commerce du côté des terres, l'E- 
gypte n'augmenta pas beaucoup soii commerce 
maritime. 

Les Parthes parurent, et fondèrent leur em- 
pire; et, lorsque l'Egypte tomba sous la puissance 
des Romains^ cet empire étoit dans sa force, et 
avoit reçu son extension. 

Les Romains et les Parthes furent deux puis- 
sances rivales, qui combattirent, non pas pour 
savoir qui devoit régner , mais exister. Entre les 
deux, empires , il se forma des déserts ; entre les 
deux empires , on fut toujours sou les armes : 

a Nos meilleures cartes placent la tonr de Pierre an centième 
degré de longitude, et environ le quarantième de latitude. 
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bîeiv'loin qta'il y eui^^u commerce, il n'y eut pas mê-^ 
me de communication. L'ambition, la jalousie, 
la jceligion y la haine , les moeurs ,^ séparèrent tout. 
Ainsi le commerce entre loccident et l'orient, 
qui avoiteu plusieurs routes, n'en eut plus qu'une: 
et Alexandrie étant devenue la seule étape , cette 
étape grossit. 

Je ne dirai qu*un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des bleds qu'on 
faisoit venir pour la subsistance du, peuple de 
Rome : ce qui étoit;, une matière de police plutôt 
qu'un objet de commerce. * A cette occasion ^ les 
nautonniers reçurent quelque privilège », parce 
que le • salut de l'empire dépendoit de leuç vi-i 
gUance» 

C H: A PITR E. X Vï I, 

i 
Du commerce après la destruction des. RpmaÎAS 
en occident. ♦ 

JL/'empire romain fat enyaliî; et Ttîn de;s ef- 
fets de la calamité générale fut la destruction du 
commerce. Les barbares ne le regardèrent d'a- 
bord que comme un objet dé leurs brigandages ; 
et , quand ils furent établis , ils ne Fhonorèrent 
pas plus que l'agriculture et les autres professions 
du peuple vaincu. ^ 

» Suct. in Claudio. Lcg. VII, Cod. Theodos. de tMvicukriis* 
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Bientôt il h y eut presque plus de commerce en 
Europe; la noblesse, qui régnoit par-tout, ne s'en 
mettoit point en peine, 

La loi * des Wisigoths permettoit aux partî- 
tuliers d'occuper la moitié du lit des grands fleu- 
ves, pourvu que Vautre restât libre pour les fi- 
lets et pour les bateaux; il falloit qu'il y eût 
bien peu de commerce dans les pays qu'ils avoient 
conquis. 

Dans ces temps^là s'établirent les droits insen- 
sés d'aubaine et de naufrage : les hommes pensè- 
rent que les étrangers ne leur étant unis par au- 
cune communication du droit civil , ils ne leur dé- 
voient d*ui? côté aucune sorte de justice , et de 
l'antre aucune sorte de pitié. 

Dans les bornes étroites où se trouvoient les' 
peuples du nord , tout leur étoit étranger : dans 
leur pauvreté, tout étoit pour eux un objet de 
richesses. Etablis avant leurs conquêtes sur les 
côtes d'une mer resserrée et pleine d'écueils , ils 
avoient tiré parti de ces écueils mêmes. 

Mais les Romains , qui faisoient des lois pour 
tout l'univers, en avoient fait de très -humaines 
sur les naufrages ^ : ils réprimèrent à cet égsird 
les brigandages de ceux qui habitoient les côtes; 
et , ce qui étoit plus encore , la rapacité de leur 
fisc«. 

aLîv. Vlir, tît. IV, $.9. 

b Toto titulo, ff. de incend. ndn, naufrage ttCod. df fiêufi^* 
et Icg. III, ff. de leg. Cornel. dejkmis. 
O'Leg. I, God. iCf ifa»/riiçg;»x« 



Digitized by VjOOQIC 



L 



iiVRB XXI, CHAP. xvm. 3lS 

CHAPITRE XVIII. 

Règlement particulier. 



'A loi des Wîsîgoths fit pourtant nne dispo- 
sition favorable au commerce ; elle ordonna que 
les marchands qui venoient de delà la mer se- 
roîent jugés, dans ïes différents qui naissoient en- 
tre eux, par les lois et par des juges de leur 
nation. Ceci étoit fondé sur l'usage établi chez 
tous ces peuples mêlés , que chaque homme vé- 
cut sous sa propre loij chose dont je parlerai 
beaucoup dans la suite. 

CHAPITRE XIX. 

Du commerce depuis r affaiblissement des Romains 
en orient. 

JL/ES mahométans panirent, Conquirent, et 
se divisèrent. L'Egypte eut ses souverains parti- 
culiers : elle continua de faire le conunerce des 
Indes. Maîtresse des marchandises de ce pay«, 
elle attira les richesses de tous les autres. Ses sou- 
dans furent les plus puissants princes de ces temps- 
là : on peut voir dans Thistoire comment, avec 
une force constante et bien ménagée, ils arrêtè- 
rent l'ardeur, la fougue, et l'impétuosité des croiség» 

ft Liv. XI, du III, $; «. 
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CHAPITRE XX. 

Comment le commerce se fit jour en Europe à tra* 
vers la barbarie. 

T * 

JLja philosophie d'Arîstote ayant été portée en 
occident , elle plut beaucoup aux esprits subtils , 
qui , dans les temps d'ignorance , sont les beaux 
esprits. Des scholastiques s*en infatuèrent , et 
prirent de. ce philosophe * bien des explications 
sur le prêt à intérêt, au lieu que la source en 
étoit si naturelle dans lëvangile; ils le condam- 
nèrent indistinctement et dans tous les cas. Par- 
là le commerce , qui n'étoit que la profession des 
gens vils, devint encore celle des mal-honnêtes 
gens ; car , toutes les fois que Ton défend une 
chose naturellement permise ou nécessaire , on 
ne fait que rendre mal-honnêtes gens ceux qui 
la font. 

Le commerce passa à une nation pour. Ion 
couverte d'infamie; et bientôt il ne fut plus distin- 
gué des usures les plus affreuses, des monopoles, 
de la levée des subside^ , et de tous lés moyens 
mal'honnêtes d'acquérir de l'argent. 

Les Juifs ^ , enrichis par leurs exactions , 
étoient pillés par lesprincesavecla même tyrannie: 

a Voyez Aristote, Polît, liv. I, chap. IX etX. 
b Voyez dans Marca Hîspaniça les constitutions d'Aragoa 
.clés années 1 2)8 et I23i> et dans Brussel, Taccord de Tannée 
X2o6, passé entre le roi» la comtesse de Champagne , et Gaj 
de Dampif ne. 
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chose qui consoloit les peuples, et ne les sou- 
lageoit pas. 

Ce qui se passa en Angleterre donnera une 
idée de ce qu'on fit dans les autres pays. Le 
roi Jean » ayant fait emprisonner les Juifs pour 
avoir leurs biens, il yen eut peu qui n'eussent 
au moins quelque oeil crevé : ce roi faisoit ainsi 
sa chambre de justice. Un d eux^ à qui on ar*- 
racha sept dents, une chaque jour, donna dix 
mille marcs d'argent à la huitième. Henri III 
tira d'Aaron, Juif d'Yorck, quatorze mille marcs 
d'argent, et dix mille pour la reine. Dans ce» 
temps-là , on faisoit violemment ce qu'on fait 
aujourd'hui en Pologne avec quelque mesure. 
Les rois , ne pouvant fouiller dans la bourse de 
leurs sujets à cause de leurs privilèges, mettoient 
à la torture les Juifs, qu'on ne regardoit pas 
comme citoyens. 

Enfin, il s'introduisit une coutume qui con- 
fisqua tous les biens des Juifs qui embrassoient le 
christianisme. Cette coutume si bizarre, nous la 
savons^ par la loi * qui l'abroge/ On en a donné 
des raisons bien vaines ; on a dit qu'on vouloit 
les éprouver, et* faire en sorte qu'il ne restât rien 
de l'esclavage du démon. Mais il est visible que 
, cette confiscation étoit une espèce de droit • 

a Slowe « in his survey ef London , liv. III » page ça 

b Edit donné à BasviUe le 4 avril 1392. 

c En France , les Juffs étoient serfâ , main-morta1;»les, et les 
ieigneurs leur sticCéddient. M. Brussel rapporte iln accord de 
Tan i3o6, entre le roi et Thibaut comte de Chanïpagne, par 
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d'amortissement ^ ponr le prince ou pour les set» 
gneurs, des taxes qu*ils levoient sur les Juifs, et 
dont ils étoient frustrés , lorsque cepx-ci embras- 
soient le christianisme. Dans ces temps - là , on 
regardoit les hommes comme des terres. Et je re- 
marquerai en passant combien on s'est joué de 
cette nation, d'un siècle à l'autre. On confisquoit 
îeurs biens, lorsqu'ils vouloient être chrétiens; et 
bientôt après on les fit brûler, lorsqu'ils ne vou- 
lurent pas l'être. 

Cependant on vît le commerce sortir du seîn 
de la vexation et du désespoir. Les luifs , pros^ 
crits tour- à -tour de chaque pays, trouvèrent le 
moyen de sauver leurs effets. Par -là, ils ren- 
dirent pour jamais leurs retraites fixes ^ car tel 
prince qui voudroit bien se défaire d'eux, ne seroit 
pas pour cela d'humeur à se défaire de leur 
argent. 

Ils inventèrent les lettrés-de- change*; et, 
par ce moyen , le commerce put éluder la vio- 
lence et se maintenir par -tout; le négociant le 
plus riche n'ayant que des biens invisibles, qui 
pou voient être envoyés par -tout, et ne laissoient 
de trace nulle part. 

lequel il était convenu que les Juifs de l*utt ne prêteroientpoinl^ 
dans les terres de Tautre. 

a On sait que» sous Philippe- Auguste et sous Fhilippc^e- 
Long, les Juifs, chassés de France, se réfugièrent en Lombar- 
.diç, et que là ils donnèrent aux négociants étrangers et aux 
voyageurs des lettres secrètes sur ceux à qui ils avoient CQofii 
leurs effets en France, qui furent acquittées. 
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Les théologiens furent obligés de restreindre 
leurs principes 5 et, le commerce, qu'on avoit 
violemment lié avec la, mauvaise foi , rentra , pjbur 
ainsi dire, dans le sein de la probité. 

Ainsi nous devons aux spéculations des scho-^ 
lastiques tous les malheurs » qui ont accompagné 
la destruction du commerce, et à lavarice de» 
princes rétablissement d'une chose qui le met en 
quelque façon hors de leur pouvoir. 

Il a fallu depuis ce temps que les princes se 
gouvernassent avec plus de sagesse qu'ils n'auroient 
eux-mêmes pensé; car, par l'événement, les 
grands coups d'autorité se sont trouvés si mal- 
adroits, que c'est une expérience reconnue qu'il 
n'y a plus que la bonté du gouvernement qui 
donne de la prospérité. 

On a commencé à se guérir du machiavélis- 
me, et on §'en guérira tous les jours : il faut plus 
de modération dans les conseils. Ce qu'on appe- 
loit autrefois des coups d'état ne seroit aujour- 
d'hui, indépendamment de l'horreur, que des- 
imprudences. 

Et il est heureux pour les hommes d*être dans 
une situation où , pendant que leurs passions leur 
inspirent la pensée d'être méchants, ils ont pouit- 
tant intérêt de ne pas l'être. 

a Vayez, dans le corps du droit, la qnatre-vingUtroisîèmç 
novelle de Léon i qui révoque la loi de Basile son père. Cette 
loi de Basile est dans He^ménopule, sous le nom 4e Léon^ 
iiv. III, tit. VII, S. S7. 
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CHAPITRE XXL 

Découvertes de deux nouveaux mondes ; état de 
VEurope à cet égard 

JLiA boussole ouvrit pour ainsi dire Vunivers. On 
trouva TAsie et TAfrique dont on ne connoissoit 
que quelques bords , et rAmérique dont on ne 
connoissoit rien du tout» 

Les Portugais, naviguant sur l'océan atlanti- 
que, découvrirent la pointe la plus méridionale de 
l'Afrique : ils virent une vaste mer; elles les porta 
aux Indes orientales. Leurs périls sur cette mer 
et la découverte de Mozambique, de Mélinde 
et de Calicut, ont été chantés par le Camoëns, 
dont le poëme fait sentir quelque chose des 
chaxmes de TOdyssée et de la magnificence de 
l'Enéide. 

Les Vénitiens avoient fait jusques-là le com- 
merce (des Indes par les pays des Turcs, et la- 
voient poursuivi au milieu des avanies et des ou- 
trages. Par la découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance et celle qu'on fit quelque temps après, 
l'Italie ne fat plus au centre du monde commer* 
çant; elle fut pour ainsi dire dans un coin de 
l'univers, et elle y est encore. , Le commerce mê- 
me du levafit dépendant aujourd'hui de celui que 
les grandes nations font aux deux Indes, l'Italie 
ne le fait plus qu'accessoii^ement. 
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Les Portugais trafiquèrent aux Indes en con-^ 
quérants : les lois gênantes ^que les Hollandais im- 
posent aujourd'hui aux petits princes indiens sur 
le cpmnierce, les Portugais les avôient établies 
avant eux. 

*La fortune de la maison d'Autriche fut prodi- 
gieuse. Charles-Quint recueillit la ^succession de 
Bourgogne, de Castille et d'Aragon; il parvint à 
l'empire; et, pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur, l'univers s'étendit, et l'on vit pa- 
roître un monde nouveau sous son obéissance. * 

Christophe Colomb découvrit l'Amérique ; et, 
quoique l'Espagne n'y envoyât point de forces 
quuu petit prince de l'Europe n'eût pu y en- 
voyer tout de même , elle soumit deux grands em- 
pires et d'autres grands états. 

Pendant que les Espagnols découvroient et con- 
quéroient du côté de l'occident, les Portugais potis» 
soient leurs conquêtes et leurs découvertes du côté 
de l'orient. Ces deux nations se rencontrèrent; 
elles eurent recours au pape Alexandre VI , qui 
fit la célèbre ligne de démarcation, et jugea un 
grand procès. 

Mais les autres nations de l'Europe ne les lais- "' 
sèrent pas jouir tranquillement de leur partage : 
les Hollandais chassèrent les Portugais de presque 
toutes les Indes orientales , et diverses nations &• ' 
rent en Amérique des établissements. 

a Voyez la relation de François Fyrard , part. II , cha^^ 
XV. 
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Les Espagnols regardèrent d'abord les terres 
découvertes comme de^ objets de conquête : des 
peuples plus raffinés qu'eux trouvèrent qu'elles 
étoient des objets de commerce, et c'est là-de»sns 
qu'ils dirigèrent leurs vues. Plusieurs peuples se 
sont conduits avec tant de sagesse , qu'ils ont don- 
né l'empire à des compagnies de négociants qui , 
gouvernant ces états éloignés uniquement pour le 
négoce , dnt fait une grande puissance accessoire 
. sans embarrasser l'état principal. 

Les colonies qu'on y a formées sont sous un 
genre de dépendance dont on ne trouve que peu 
d'exemples dans les colonies anciennes , soit que 
celles d'aujourd'hui relèvent de l'état même^ ou 
de quelque compagnie commerçante «établie dans 
cet état. 

L'objet de ces colonies est de faire le com- 
merce à de meilleures conditions qu'on ne le fait 
avec les peuples voisins, avec lesquek tous les 
avantages sont réciproques. On a établi que la 
métropole seule pourroit négocier dans la colonie ; 
. et cela avec grande raison , parce que le but de 
rétablissement a été l'extension da commerce, 
non la fondation d'une ville ou d'un nouvel 
empire. 

Ainsi c'est encore une loi fondamentale de 

l'Europe, que tout commerce avec une colonie 

étrangère est regardé comme un pur monopole 

punissable par les lois du pays; et il ne faut 

' pas juger de cela par les lois et les exemples 

des 
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desi anciens ^^ peapiès,:' qui ny-soitt guère ap- 

J>liGables; " ^ ir. / . ■-,:,.' 

Il est encore^Veçu que le commercé établi en- 
tre les métropole» n'entraîne point une permissîoa 
pour les colonies , qui restent toujours en état de 
prohibition. • • 

Le désavantage des colonies qui perdent la li- 
berté du commerce, est visiblement compensé par 
la protection de la métropole ^ , qui la défend 
par ses armes , ou la maintient par ses lois. 

De là suit une troisième loi de TEurope , que , 
quand le commerce étranger est défendu avec la 
colonie, on ne peut naviguer dans ses mers que 
dans les cas établis par les traités. 

Les nations , qui sont à Tégard de tout l'uni- 
vers ce que les particuliers sont dans un état, se 
gouvernent comme eux par le droit naturel et 
par les lois qu'elles se sont faites. Un peuple 
peut céder à un autre la mer, comme il pfeut 
céder la terre. Les Carthaginois exigèrent ^ des 
Romains qu'ils ne naviguèroient pas au-delà de 
certaines limites , comme les Grecs avoient exigé 
dii roi de Perse qu'il se tiendroit toujours éloigné 
des côtes de la mer ^, de la carrière d'un chevah 

a Excepté les Carthaginois , comme on voit par le traité 
qui termina la première guerre punique. 

i Métropole est, dans le langage des anciens» Tétat qui 9 
fondé la colonie. 

c Polybe, liv. III. 

d Le roi de Perse s'obligea, par un traité, de ne naviguer 
«avec aucun vaisseau de guerre au-delà des Roches Scyanées et 
des isles Chélidoniennes. Flutarque, vie de Çlmon* 
2* ai 
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L'extrême, éloîgnemi^t. déqoos colonies n'est 
pbint un inconvénient pour leur sûreté; car, s^ 
la métropole. eftt éloignée ponr Jes défendre, les 
nations rivales. de, la rmétropoSe ne çont pas moin^ 
éloignées, ppiax les conquérir.. , 

De plus , cet éloignement fait que ceux qu| 
vont sy établir, ne peuvent prendre la manière 
de vivre d un climat si diflérent; ils sont obligés 
de tirer toutes les commodités de la vie du pays 
d'où ils sont venus. Les Carthaginois * , pour 
rendre les Sardes et les Corses plus dépendants , 
leur avoient défendu , sous peine de la vie , de 
pUnter^de semier, et de faire rien de semblable: 
ils leur envoyoient d'Afrique des. vivres. Nous 
sommes parvenus au même point, sans faire des 
lois si dures. Nos colonies des isles, Antilles sont 
admirables ; elles ont des objets de commerce que 
nous n'avons ni ne pouvons avoir ; elles man- 
quent de ce qui fait. l'objet du nôtre. 

L'effet de la découverte de l'Amérique fut de 
lier à l'Europe l'Asie et l'Afrique; l'Amérique 
fournit à l'Europe la matière de son commerce 
avec cette vaste partie de l'Asie, qu'on appela les 
Indes orientales. , L'argent, ce métal si utile au 
commerce comme signe, fut encore la base du 
plus grand commerce de l'univers comme mar- 
chandise. Enfin la navigation d'Afrique devint 
nécessaire; elle fournissoit des hommes pour le 
travail des mines et des terres de l'Amérique. 

a Aristote , des choses merveilleuses» Tite-Live , livre VII de 
la seconde décade. 
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L'Europe est parvenue à un si haut degré de - 
puissance, que Thistoire n'a rien à comparer là- 
dessus, si l'on considère l'immensité des dépense?, 
la grandeur des engagements, le nombre des 
troupes, et la continuité de leur entretien, même 
lorsqu'elles sont le plus inutiles , et qu'on ne les a 
que pour l'ostentation. 

Le père du Halde* dit, que le commerce in- 
térieur de la Chine est plus grand que celui de 
toute l'Europe. Çelapourroit être, si notre com- 
merce extérieur n'ius^mentoit pas l'intérieur : l'Eu- 
rope fait le commerce et la' navigation des troij 
autres parties du monde, comme la France, l'An- 
gleterre et la Hollande, font à-peu-près la navi- 
gation et le commerce de l'Europe. 

CHAPITRE XXI L 

Des richesses que VEspagne tira de V Amérique. 

i^ï l'Europe ^ a trouvé tant d'avantages dans le 
commerce de l'Amérique, il seroit naturel de 
croire que l'Espagne 'en auroit reçu de plus 
grands. Elle tira dû monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d'or et d'argent si prodi- 
gieuse, que ce que l'on en avoit eu jusqu'alors ne 
pouvoit y être comparé. > 

a Tome II, page 170. 

b Ceci parut, il y a plus de vin^t ans, dans «n petit ou- 
vraçe manuscrit do l'auteur, qui a été presque tout fotadu dàna 
celui-ci. 
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Mais (ce qu'on n aurait jamais soupçonné) la 
misère la fit échouer presque par-tout. Philippe 
JI, qui succéda à Charles-Quint, fut obligé de 
faire la célèbre banqueroute que tout le monde 
sait; et il ny a- guère jamais eu de' prince qui ait 
plus souffert que lui des murmures , de l'inso- 
lence et de la révolte de ses troupes toujours mal 
payées. 

Depuis ce temps , la monarchie d'Espagne 
déclina sans cesse. C'est qu'il y avoit un vice 
intérieur et physique dans la nature de ses ri- 
chesses qui les rendoit vaines; et ce vice augmenta 
tous les jours. 

L'or et l'argent sont une richesse de fiction 
ou de signe : ces signes sont très - durables et se 
détruisent peu, comme il convient à leur na* 
ture. Plus ils se multiplient, plus ils perdent 
de leur prix, parce qu'ils représentent moins 
de choses. 

Lors de la conquête du Mexique et du Pé- 
rou, les Espagnols abandonnèrent les richesses 
naturelles , pour avoir des richesses de signe qui 
s'avilissoient par elles-mêmes. L'or et l'argent 
étoient très-rares en Europe; et l'Espagne, maî- 
tresse tout-à-conp d'une très -grande quantité 
de ces métaux, conçut des espérances qu'elle n'a- 
voit jamais eues. Les richesses que l'on trouva 
dans les pays conquis n'étoient pourtant pas pro- 
portionnées à celles de leurs mines. Les Indiens 
en cachèrent une partie; et de plus, ces peuples, 
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qui ne feisoîent servir l'or et l'argent qu'à la ma-* 
gnificence des teniples des dieux et des palais 
des rois, ne les cherchoient pas avec la même 
avarice, que nous ; enfin* ils n'avoient pas le se- 
cret de tirer les métaux de toutes Jes mines , 
mais seulement de celles dans lesquelles la sépara- 
tion' se fait par le feu , ne connoissant pas la ma- 
nière d'employer le mercure, ni peut-être le mer- 
cure même. 

Cependant l'argent ne laissa pas de dou- 
bler bientôt en Europe ; ,c.e qui parut en ce que 
le prix de tout ce qui s'acheta fut environ du 
double. 

Les Espagnole fouillèrent les mines, . creu- 
sèrent les montagnes , inventèrent des machines 
pour tirer les eaux, briser le minerai, et le, sé- 
parer j et comme ils se jouoient de la vie des In- 
diens, ils les firent travailler . sans ménagement. 
1/argent doubla bientôt en Europe , et. le profit 
diminua tou« les jours de moitié pour l'Espa- 
gne , qui n avoit chaque année que la même 
quantité d'un métal qui étoit devenu la moitié 
moins précieux. 

Dans le double du temps , l'argent doubla en- 
core, et le profit diminua encore delà moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié : voici 
comment. 

jPcfur tiref l'or des mines , pour lui donner les 
préparafions requises et le transporter en Euro- 
pe, il falloit une dépense quelconque; je suppose 
qu'elle fut comme i est à 64 '. quand l'argent 
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fut doublé une fois, et par conséquent la moitié 
ihoin« précieux , Ja dépense fut comme 2 sont à 
64. Ainsi les -flottes qui portèrent en Espagne 
la même quantité d or, portèrent ùfie chose qui 
réellement valoit la moitié moins , \et coûtoît la 
moitié plus. 

Si l'on suit la chose, de doublement en dou- 
blement, on trouvera la progression de la cause 
de l'impuissance des richesses de TEspagne. 

Il ya environ deux cents ans que Ton travaille 
les mines des Indes. Je suppose que la quantité 
d'argent qui est à présent dans le^ monde qui 
commerce, soit à celle qui étoit avant la décou- 
verte comme 3q est à 1, c'est-à-dire,. quelle ait 
doublé cinq fois; dans deux cents ans encore, la 
mêipe quantité sera a celle qui étoit avant la dé- 
couverte, comme 64 est à i, c est-à-dire, qu'elle 
doublera encore. Or à présent, cinquante » quin- 
taux de minerai pour lor donnent quatre, cinq 
et six onces dor; et, quand il n'y en a que deux, 
le mineur ne retire que ses frais. Dans deUx cents 
ans, lorsqu'il n'y en aura que quatre, le mineur 
ne retirera aussi que ses frais : il y aura donc peu 
de ptôfit à tirer sur l'or. Même raisonnement 
sur l'argent , excepté que le travail des mines 
d'argent est un peu plus avantageux que celui 
des mines d'or. -^^ 

Qxïe si ron découvre des mines si abondantes 
qu'elles donnent plus de profit , plus eiks seront 
abondantes, plutôt le profit j&nira. * ' 

ik.VùJez' les Voyages.de Frézter, " " 
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-<• Lefîi^lpfettigais ont ixpnvé tant -d çr'» d^ui^ le 
-Brésil^ qn'tl.fauid&a^Jiécessanrfcnent que. le profit 
«b& îEsp^gnols diminua' hientôt çousklérablement, 
etle leuraussLi; -:ît>'' m :'; ' ••' j • 

J'ai oui pluBÎéira.ibi&»cféplorer Taveug 
:du 1. conseil JietFraîBçoii P^, qui rebuta Christo- 
phe Colomb qui.lui^jpiposoit les Indes* £n vé- 
Trté; on fit'îpeut-^êtïB^E'impfudence une chose 
^ieb sagf», L'Esp^hdia.iait comme ce roi in- 
sensé- qt» demanda. qûte:i tout ce^ quil toucheroît 
«e^ côi>vârtîr>en br, qt jqui fat ahli^é de ' revenir. 
aùJsfkliei^K pdurles pnet* de finir ^ sa; misète. 

Les compagnies .^ét^'les^bariquesiquei plusieurs 
HétiohsiétabltireM i*^*^heYèrent d-aTilir l'or €*t l'ar- 
gerit d^bi^Ieat qmàlité tdei signé ;i'car;; par de nout- 
ïwéHeiî fictions , ildi noîltiplièrent tellement îles- ^si^ 
jgn^ de^*denrée&^ qiMel l'or et Fargent) ne firent 
p\m c?Bt<i®ce qa'eq partie, aet en devihréaif moins 

- ^'^trt^in»: lem^ditr^pvdplic leur tint lieu de^mtnes \ 
et diminua encore le profit que les Espagnols iti- 
melftoHw:|^ig.. -:-. :.) d.i:.; u/ '......'.".. 

tiî?4lJfc9ts 'wai/qaev 'p^^lï^ ccttiimerÈè ^ue leâ 
Hollandais firent' •dasis^^es Indes «ovien taies , >ils 
àùfméémf: ^u^lqtféoprix :^ la tnarchandise des 

► n ' ".' îr» -^ '..{ - ;.[-.[ .fi : . f '' • -. ' • « 

^,^ a*SttîyantMylord.^ijspn^^.rÉurope reçoit du Brésil, tous les 
ins,.pour deuj; millions sterling^ enôr, que Ton trouve dans le 
sàliie au pled^^es mohéa^rfes ', on daiis le '!i£ dès rivières. Lors- 
qn'e je As lé petil eSvîy^ë'^olA j^âi'parlé dans la première itoté 
de ce chapitre, il s'en Failoit bien que les retours ilo.Biésil iuii* 
sent un ob|et ^ussi important qu*il Test aujourd'hui. 
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Espagnals^'car, ils portèrent de l'argent '^oor'tro- 
quer contre les œaicbaansUses^dei l'orient^ ils soth 
lagèrent en Europe ^ies- Espagnols d'une partie dt 
leurs denrées qui y abondoîent trop. , , 

Et ce commerce, qui ne semble regarder qu'in- 
directement l'Espagne," luiiesrtnayantageux comme 
aux nations mêmes? qui ter font. » > 

Par tout ce qui vient d':être dit, on peut juger 
des ordonnances du conseil* d'Espagne ,qui défen* 
dent d'employer l'or et l'argeht en dorures,; et 
autres superfluités : décxçt .pareil à odjuLque fer 
roîent les états de Hollande, s'ils défendoibnt la 
consommation de la cannelle. / r:«L 

/ Mon taisonnanent ne- porte: pas surjtoatcf 
les mines: celles ^d'Allemagne et de Hongrie^ d^où 
Ton ne retire que peu de chose au*: delà' :des 
frais, sont très - utiles. . EUe$ se trouvent dsm 
l'état principal ; elles y occupeiit . plusieurs mil* 
lîers d'hommes qui y consomment des denréjes 
surabondantes ; elles, sont .prqpxitoœt : ime ;xna- 
nufacture du paysi.^ ' "•:<; .^f noo''") ll ." . '. 

Les mines d'Allemagne et de Hongrie; font vat 
loir la: culture des- terrest;. ^t le) tr^viitde. ç^lli^ du 
Mexique et du Péroîi ia détrilit, i - ; ' • 

jLes Inde&:.et l'Espagne sont d^ux |»i^ft»c^ 
^ ïous un même maître : mais les Indes sont leprin- 
•tipal , l'Espagne n'est que l'âcc^spi/é. ' C'est en 
vain que ïa politique ve;]ût jç^^amener |e pm 
à Taccessoirq jv les Indes, attirent .toujours l'Espa* 
gneà éûeL ■ ^' y ••.;•.. ' 
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? ; D'eni^if W wquan to^imillions . dfe marchât di«é» 
fjpi vpiî«'ît'Gi^es..l^s^^ilÇ!é^J^iwç Indéis, rEspagne 
lae fQurniftîqite àm^\m^^Û(^mi^t. demix^vli^s Ind^» 
font^flgi^c ^yçn >çpmi5|§r^g(^j^e{içînqua^ million», et 
VEspagDç. 4e deu35^fp^JJlïqrns ©t deniL .. : ••! 
j' . G>^ 'ijfle -ïÇjauyaise.(^Pi4fie 4e richesse qu'un 
tribut d'ac«ideat^t q^ii, ne dépend pas d^ lï«witf5* 
trie de h ovation , du ççïçj3ï"e de ses habitant* > 
ni de la jaulture de sesrteïxefi^M Le roi cl'£9pagnev 
qui reçoit : de . ;>grandes . ^ommgs de, sa- «içS^l^e » .d^ 
jCadix>-'^'ç9ft èn^ft ég^r4,qu|un particulier tr^s-. 
riche d|Anpi.,un état tr^s fj)awvre. .Tw.tr. sp-paçwj 
jdes éXx.^ngQn ^ Uli^ ^qijf^s qu§ ses ^sujets y pren»* 
jient pre^^^d^ .part; xf: Goo^^v^^ ^tfirtd^^ell^ 
dant der la bonne ejt ,4e . la mauv^se - fofrt^)^ ^ de 
fo«t,royaumefv,n .> rrr i) r-i:;-.-'! -• •' V i» -t 
. .•Slq-ùekiueftpfjayincç^.ci^Ja Ç^sjill^ lui îdanl- 
nôienit itr^ fpmmç,. p2^f^iil^ à,^çlle de .l^j douane 
de- G^dix^ sa-pubsapçiç;g^Tqiîr^ei%.glu«rrgr4in^^ 
ses richesses ne pourroient être que TefFet de 
celles du pays; ces provinces animeroient toutes 
les autres, et elles seroient toutes ensemble .plus 
en état de soutenir les charges respectives :.au lieu 
d un grand trésor j on auroit un grand peuple. 

. G H A P I T R E X X 1 1 1. 

Problême. 

V^E n'est point à moi à prononcer sur la ques- 
tion ^ si l'Espagne , ne pouvant faire le commerce 
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des^ Indes par elle - niêm^^ îl^ttip •v^tidroît pas 
mieux quelle le rendit^ ??fefe eux' étrangers. Je 
dirai seulement qu 'ri- -Mî^ convient de mettrte à ùè 
eomml^rce lé mains 4d^lkbsmek5 qiïe sa politique 
pourra lui permettre. ''Quïffld leé- riiârchandisefe 
que les diverses natkms portent aux Indes y sont 
chères^ les Indes donnent^ beaucoup de letir'mar- 
châftïdise, qui est^ror'et l'argent, pôuf peu de 
jnatchandises étrangeré^-t- lé contraire arrive , lors^^ 
qtie» celtes-ci sont à vîl ^rix. Il serbit peut-être 
Utile q^^ ces riatiorià'sè nuisîsiirait îes* unes aux 
autres , afin * que lès' maWhandisés -qâ-èltes ^op- 
tent {aijx* Indes fus^éhttbujaiil^ a bon «ft^chet 
-Voila dés principes qiàlî faut' examiner, sans les 
«éparèr pourtant defe autres c'oflsîdêrktkins ; la' sûi- 
rete des Indes , l'utilité d*une douane unique » 
tes dangers d'un grâHd cTiângèmè&ft-, lësi^cohvé- 
ftiériïs^^ùfon préVéit, et' qui souvôttt séttt moirii 
<3W«gereux que eéux quoi? 'ne petit pas prévoir. 






• f . > Il , , .Vy . J. I ' , . . I » • I » - • • • • . I . • • ^ » I - ' « • 1 
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LIVRÉ XX I L 

Des loi^ » ^ûfrt^ le rapport quelles ont avec tusûgû 
de la monnoie. .; 

CHAPITRE P.REMIER. 
Raison de Vusagf de la monnoîe^ 

JL/Ë s peu^ples qui ont peu de marchandises pon^ 
le commerce , comme les tsauvages, et les peuples 
policés qui n'en ont que de deux ou trois es- 
pèces , négocient par échange. Ainsi les carava- 
nes de Maures qui vont à Tombouctou , dans 1^ 
fond de l-Afrique, troquer du sel contre de l'or, 
n'ont pas besoin de monnoie. Le Maure met 
son sêl dâïls un monceau ; lé Nègre , sa poudre 
dans un autre : s'il n'y a pas assez d*6r, le Maure 
retranche de 8on|sel, ou le Nègre ajoute de son 
or, jusqu'à ce que les» parties conviennent. 

Mais , lorsqu'un peuple trafique sur un très- 
grand nombre de marchandises , il faut nécessai- 
rement une monnoie, parce qu'un métal facile 
à transporter, épargne' bien des fixais que l'on se-^ 
roit obligé de faire, si Von procédoit toujours par 
échange. • ' 

Toutes les nations ayant des besoins récipro* 
ques , il arrive souveiit que lune veut. avoir ua 
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très -grand nombre de marchandises de lautrc, 
et celle-ci très* peu des siennes; tandis qu'à lë- 
gard d'une autre nation elle est dans un cas con- 
traire. Mais , Ibrsque les nations ont une mon- 
naie et quelles procèdent par vente et parachat, 
celles qui prennent plus de marchandises se sol- 
dent ou paient l'excédent avec ae largeiit; et il y 
a cette différence, que, ^ dans le cas de l'achat, 
le commerce se fait à proportion des besoins de 
la nation qui demande le plus; et que, dans 
réchange, le commerce se fait seulement dans 
rétendue des besoins de la nation qui demande 
le moins, sans quoi cette dernière serait dans Tim- 
pôssibilité de solder son -compte. 

C H A P I T RE IL 

Xfe la nature de la monnoie. 

;a raonnqie est un signe qui représente la va- 
leur de toutes les marchandises. On prend quel- 
que métal, pour que le sjgpe soit durable *, qu'il 
se consomme peu par l'usage , et que, sans se dé- 
truire, il soit capable de beaucoup de divisions. 
. On choisit un métal précieux , pour que le signe 
puisse aisément se transporter. Un métal est très- 
propre à être une mesure commune, parce qu'on 
peut aisément le réduire au même titre. Chaque 
état y niet son empreinte, afin que la fonne 

a Le sci dont on se ^crt en Abyssinic , a ce défaut qn'U se 
eofifscÉioie eontinuellement. * \ 
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réponde du titre et du poids, et que Ton con- 
noisse l'un et l'autre par la seule inspection. 

Les Athéniens , n'ayant point l'usage des mé- 
taux , se servirent de boeufs * , et les Romains 
de brebis ; mais un boeuf n'est pas la même chose 
qu'un autre boeuf, comme une pièce dé métal 
peut être la même qu'une autre. 

Comme l'argent est le signe des valeurs des 
marchandises , le papier est un signe de la va- 
leur de l'argent; et 5 lorsqu'il est bon , il le repré- 
sente tellement, que, quant à l'effet, il n'y a point 
de différence. 

De même que l'argent est un signe d'une 
chose et la représente , chaque chose est un signe 
de l'argent et le représente ] et l'état est dans la pros- 
périté, selon que, d'un côté, l'argent représente bien 
toutes choses , et que, d'un autre, toutes choses re- 
présentent bien l'argent, et qu'ils sont signes les 
uns des autres, c'est-à-dire, que dans leur valeur 
relative on peut avoir l'un sitôt que l'on a l'au- 
tre. Cela n'arrive jamais que dans un gouverne- 
ment modéré, mais n'arrive pas toujours dans un 
gouvernement modéré : par exemple , si les lois 
favorisoient un débiteur injuste, les choses qui 
lui appartiennent ne représentent point l'argent., 

a Hérodote , in Clio , nous dit que les Lydiens trouvèrent 
Tart de battre la monnoie; les Grecs le prirent d'eux; les mon- 
noies d'Athènes eurent pour empreinte leur ancien boeuF; 
J'ai vu une de ces monnoies dans le cabinet du comte dç 
Fembrocjce. 
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et n'en sont point un signe. A 1 égard dû gou- 
vernement despotique , ce seroit un prodige si les 
choses y représentoient leur- signe : la tyrannie et 
la méfiance font que tout le monde y enterre son 
argent » : les choses n y représentent donc point 
l'argent* 

Quelquefois les législateurs ont employé un 
tel art, que non seulement les choses représentoient 
l'argent par leur nature , mais qu elles devenoient 
monnoie comme l'argent même K César, dicta- 
teur, permit aux débiteurs de doimer en paie- 
ment à leurs créanciers des fonds de terre au prix 
qu'ils valoient avant la guerre civile. Tibère ^ or- 
donna que ceux qui voudroient de l'argent en an- 
roient du trésor public, en obligeant des fonds 
pour le double. Sous César, les fonds de tene 
furent la monnoie qui paya toutes les dettes ; sous 
Tibère, dix mille sesterces en fonds devinrent 
une monnoie commune, comme cinq mille ses- 
terces en argent. 

. La grande chartre d'Angleterre défend de saisir 
les terres ou les revenus d'un débiteur, lorsque ses 
biens mobiliers ou personnels suffisent pour le 
paiement, et qu'il offre de les donner: pour 
lors, tous les biens d'un Anglais représentent de 
l'argent. 

a Cest un ancien usage à Alger que chaque père ûehauiU 
tit un trésor enterré. Laugter de Tassîs, Histoire du royanmi 
a'Algcr. 

b Voyez César, de la Guerre civile, liv. III. 

c Tacite, liv. VI. 
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Les lois des» Germains apprécièrent en argent 
les satisfactions pour les torts que Ton avoit faits j 
et pour les peines des crimes. Mais , comme il y 
avoit- très-peu d'argent dans le pays, elles rëap- 
précièrent l'argent en denrées ou en bétaih Ceci 
se trouve fixé dans la loi des Saxons , avec de cer-» 
taines différences , suivant Vaisance et la corn-* 
modité des divers peuples. D'abord », la loi dé- 
clare la valeur du sou en bétail : le sou de deux 
trémisses se rapportoit à un boeuf de douze mois^ 
ou à une brebtsr avec son agneau; celui de trois 
trémisses valoit xxû boeuf de seize mois. Chez 
ces peuples, la monnoie devenoit bétail, mar« 
chandise , ou deuirée; et ces choses devenoient 
monnoie. 

Non seulement l'argent est un signe des cho- 
ses, -il est encore un signe de l'argent, et repré-* 
sente l'argent, comme nous .le verrons au cha» 
pitre du change. 

CHAPITREIII. 

Des monnoies idéales. 

Al y a des monnoies réelles et des monnoies 
idéales. Les peuples policés , qui se servent pres- 
que tous de nfibnnoies idéales , ne le font que 
parce qu'ils ont converti leurs monnoies réelles en 
idéales. D'abord leurs monnoies réelles sont lin 

Loi des Saxons, liv. XVIII. 
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ç^tain poids et un ceitain titre de quelque métal ; 
mais bientôt la mauvaise foi Jou le besoin font qu'on 
retranche une partie du métal de chaque pièce 
de monnoie à laquelle on laisse le même nom t- 
par exemple, d'une pièce du poids dune livre 
d argent, on retranche, la moitié de l'argent, et 
on continue de lappeler livre : la pièce qui étoit 
unç vingtième partie de la livre d'argent, on con- 
^nue de l'appeler sou., quoiqu'elle ne soit plus la 
vingtième partie de cette livre. Pour lors , la li- 
vre est. une livre idéale, et le «oii< un sou idéal; 
ainsi des autres subdivisions : efticela petit aller au 
point que ce qu'on appellera livre n© sera, plus 
qu'une très-petite portion de iJa livre, ce qui la 
rendra encore plus idéale. Il peut même arriver 
que l'on ne fera plus de pièce de» lùonnoîe qui 
vaille précisément une livre , et qu'on ne fera pas 
XH)n plus de pièce qui vaille un sou : pour lors la 
livre et le sou seront des monnoies purement 
idéales. On donnera à chaque pièce de monnoie 
la dénomination d'autant de livres «t d'autant 
de sous que l'on voudra r la variation pourra être 
continuelle, parce qu.'il est aussi aisé de donner 
un autre nom à une chose,/ qu'il -est difficile de 
changer la chose même. 

Pour ôter la source des abus ,, ce sera une très- 
bonne loi dans tous les pays où l'on voudra faire 
fleurir le commerce, que celle qui ordonnera qu'on 
emploiera des monnoies réelles, et que l'on ne 
fera point d'opération qui puisse les rendre 
idéales. . , 

Rieii 
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Rien ne doît être si exempt de variation , que 
cp qui est la mesure commune de tout. 

Le négoce par lui-même est très-incertain; et 
cest un grand mal d'ajotiter une nouvelle incer- 
titude à celle qui est fondée sur la nature de la 

CHAPITRE IV. 

De la quantité de Vor et de r argent. 

T 

JL-/ORsquE les nations policées sopt les maî- 
tresses du monde, Tor et l'argent augmentent 
tpus les jours, soit quelles le tirent de chez elljs?^ 
soit qu elles l'aillent chercher là où il e?t. Il di- 
minue au contraire , lorsque les nations barbarçi 
Prennent le dessus. On sait quelle fut la rareté 
e ces métaux, lorsque les Goths et les Vanda-les 
d'un côté, les Sarrasins et. les Tartares de l'autre , 
eurent tont envahi. 

CHAPITRE V- 

Continuation du même sujet. 

JLj'a r g e n t tiré des mines de l'Amérique, trans- 
porté en Europe, de-là encore envoyé en Orient, 
a favorisé la navigation de l'Europe : c'e^t une 
marchandise de plus, que l'Europe reçoit en troc 
de l'Amérique, et qu'elle envoie en troc aux In- 
de». Un^ pluj gr^ndç quantité d'gr et d'argent 
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est donc favorable, lorsqu'on regarde ces jtaétaux 
comme marchandise; elle ne Test point, lorsqu'on 
les regarde comme signe, parce que leur abon- 
dance choque leur qualité de signe , qui est beau- 
coup fondée sur la rareté* 

Avant la première guerre punique , le cuivre 
étoit à l'argent, comme* 960 esta 1 : il est au- 
jourd'hui à-peu-près , comme 73 1 est à 1 ^ . Quand 
la proportion seroit comme elle étoit autrefois, 
l'argent n^en feioit que mieux sa fonction de signe. 

CHAPITREVï. 

Par quelle raison le i^rix de fusure diminua de la 
moitié lors de la décoUverie des Indes, ^ 

J--/'iNCÀ Garcillasso ^ dit qu'en Espagne, après la 
conquête des Indes , les rentes qui étoient au de- 
nier dix tombèrent au denier vingt i Cela devoit 
être ainsi. Une grande quantité d'argent fut tôUt- 
à-coup portée en Europe : bientôt moins de per- 
sonnes eurent besoin d^argent; le prix de toutes 
choses augmenta, et celui de l'argent diminua; 
la proportion fut donc rompue , toutes les an- 
ciennes dettes furent éteintes. On peut se rap- 
peler le temps du système ^ , où toutes les choset 

a Voyez ci-après le chap. XII. 

b £n supposant l'argent à 49 livres le marc , et le cuivre à 
tîngt sous la livre. 

c Histoire des guerres civiles des Espagnols dans les Indes. 
^a On appeloit ainsi le projet de M. Law ea France. 
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avoiént une grande valeur , excepté l'argent. Apres 
la conquête des Indes , ceux qui avoient de l'ar- 
gent furent obligés de diminuer le prix ou le 
louage de leur marchandise , c'est-à-dire, l'intérêt. 
Depuis ce temps le prêt n'a pu venir à l'an- 
cien taux , parce que la quantité de l'argent a 
augmenté tDUtes les années en Europe. D'ail- 
leurs les fonds publics de quelques états , fondés 
Bur les richesses que le commerce leur a procu- 
rées j donnant un intérêt très-modique , il a fallu 
que les contrats des particuliers se réglassent là- 
dessus. Enfin , le change ayant donné aux hom- 
mes une facilité singulière de transporter l'ajgent 
d'un pays à un autre, l'argent n'a pu être rare 
dans un lieu qu'il n'en vînt de tous côtés de ceux 
où il étoit commun. 

C H API TRE VII. 

Comment le prix des choses^ se fixe dans la variation 
des richesses des signes. 



I 



-/*ARGEKT est le prix des marchandises ou- 
denrées. Mais comment se fixera ce prix, c'est- 
à-dire, par quelle portion d'argent chaque chose 
sera-t-elle représentée ? . 

Si Ton compare la masse de Tor et de l'argent 
qui est dans le monde avec la somme des mar- 
chandises qni y sont, il est certain que chaque 
denrée ou marchandise en particulier pourra être 
comparée à une certaine portion de * la masse 
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entière de lor et de l'argent. Ck^mnie le total de 
lune est au total de lautre , la partie de Tune sera 
à la partie de l'autre. Supposons qu'il n'y ait 
qu une seule denrée ou marchandise dans le mona- 
de, ou qu'il n'y en ait qu^une seule qui s'achète^ 
et qu'elle se divise comme l'argent, cette partie 
de cette marchandise répondra à une partie de la 
masse de l'argent ; la moitié du total de l'une à 
la moitié du total de l'autre ; la dixième , la cen- 
tième, la millième de Tune, à la dixième, à la cen- 
tième, à la millième de l'autre. Mais, comme 
ce qui forme ht propriété parmi les hommes n'est 
pas tout à la fois dans le commerce , et -que les 
métaux 4du les monnoies qui en sont les signes 
n'y sont pas aussi dans le même temps , les prix 
^se fixeront en raison composée du total des cho- 
ses avec le total des signes, et celle du total des 
t:hoses <{m sont dans le commerce avec le total 
des signes qui y sont aussi ; et , comme les choses 
"qui ne sont pas dans le commerce aujourd'hui 
peuvent y être demain , et que les signes qui n*y 
«ont point aujourd'hui peuvent y rentrer tout de 
même, l'établissement du prix des choses dépend 
toujours fondamentalement de la raison du total 
tdes choses au total des signes. 

Ainsi le prince ou le magistrat ne peuvent pas 
plus taxer la^ valeur des marchandises qu'établir 
par une ordonnance que le rapport d'un à dix 
est égal à celui d'un à vingt. Juliea ^ p ayant 



• Histoire de ré|;li)se^ f ar Socrate, liv. II. 
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baissé les denrées à Aniiochey y causa une af« 
fireuse famine. 

CHAPITRE VII L 

Continuation du même sujet* 

fE s noirs de la côte d'Afrique ont un signe des 
valeurs sans monnoie; c'est un signe purement 
idéal , fondé sur le degré d'estime qu'ils mettent 
dans leur esprit à chaque marchandise , à propor- 
tion du besoin qu'ils en ont. Une certaine den- 
rée ou marchandise vaut trois macutes^ une aatre 
six macutes, une autre dix macutes; c'est com- 
me s*^ils disoient simplement trois, six,, dix. Le 
prix se forme par la comparaison qu'ils font de 
toutes les marchandises entre elles; paur lors il 
n'y a point de monnoie particulière, mais cha- 
que portion de marchandise est moanoie de 
l'autre. 

Transportons pour un moment parmi nous 
cette manière d'évaluer les choses, et joignoiis-la 
avec la nôtre ; toutes les marchandises et denréçs 
du monde, ou bien toutes les marchandises ou 
denrées d'un état'OnpaimQutier^ considéré comme 
séparé dé tous les autres, vaudront un certain 
nombre de siacutes ; et, «Imaant .l'sa^nt fde cet 
état en autant de parties qu'il y a de macutes,^ 
nine partie divisée de aet asgmt sera le signe d'-une 
toacute. 
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Si l'on suppose que la quantité de Targeiît 
d'un état double, il faudra pour une macutele 
double de l'argent ; mais si en doublant l'argent 
vous doublez aussi les macutes, la proportion 
restera telle qu elle étoit avant l'un et l'autre dou- 
blement. • 

Si depuis la découverte des Indes l'or et l'ar- 
gent ont augmenté en Europe , à raison d'un à 
vingt, le prix des denrées et marchandises auroit 
dû monter à raison d'un à vingt : mais ci d'un 
autre côté le nombre des marchandises a aug- 
menté comme* un à deux, il faudra que le prix 
de ces marchandises e.t denrées ait haussé d'un 
coté en raison d un à vingt , et qu'il ait baissé en 
raison d'un à deux, et qu'il fie soit par conséquent 
qu'en raison d'un à dix, 

La quantité de marchandises et denrées croît 
par une augmentation de commerce, l'augmen- 
tation de commerce par une augmentation d'ar- 
gent qui arrive successivement, et par de nou- 
velles Communications , par de nouvelles terres 
et de nouvelles mers, qui nous donnent de nou' 
velles denrées et de nouvelles marchandises. 



o, 



CHAPITRE ÏX, 
De la rareté relati{^ de Vor et. de t argent. 



'u'i RE l'abondance et la rareté positive de 
l'or et de l'argent, il y a encore une abondance et 
une rareté relatives d'un de ces métaux à l'autre. 
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L'avarice garde Tôr et l'argent, parce que, 
comme elle ne veut pas consommer, ;eye aime 
des signes qui lie se dé.tri;isent point. Elle aime 
mieux garder Tor que l'argent, parce qu'ellecraiut 
toujours de perdre, et quelle peut mieux cacher 
ce qui est eu plus petit volume. L'or disparoît 
donc quand largent est commun , parce que cha- 
cun en a pour le cacher; il reparoît quand l'ar- 
gent est rare, parce que Ion est obligé de le re- 
tirer de ses retraites,. 

C'est donc une règle : Tor est commun quand 
l'argent est rare , et l'or çst rare quand l'argent est 
commun. Cela fait sentir la différence de l'abon- 
dance et de la rareté relative d'avec l'abondance 
et la rareté réelie ; chose dont je vais beaucoup 
parler; 

C H AP IT RE X. 

Du change. 



C 



KST rabondance et la rareté relatives des 
mohnoies des divers pays^ qui forment ce qu'on 
appielle le change. , 

Le change est une fixation de la valeur actuelle 
è t momentanée des monnoies. 

L'argent, comme métal, a une valeur comme 
toutes les autres marchandises; et il a encore 
une valeur qui vient de ce qu'il est capable çle 
devenir le signe des autres marchandises j et, s'il 
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fi'îétbifc qu'une simple ifeaffchancîiéé , il rie feut pas 
douteir qti tl né perdît beaucoup de sort prix. 

L argent, comnae motinoie, a une valeur que 
le prince peut fixer dans quelques rapports, et 
qu'il ne $auroit fixer dans d'autres. 

1*. Le prince établit une proportion entre une 
quantité d'argent comme métal et la même quan- 
tité comme nionnoie : 2*. il fixe celle qui est entre 
divers métaux employés à la monnoie ; 3*. il éta- 
blit le poids et le titre de chaque pièce de mon- 
noie ; enfin il donne à chaque pièce cette valeur 
idéale, dont j'ai parlé. J'appellerai la valeur àé la 
monnoie dans ces quatre rapports , valeur positive^ 
parce qu'elle peut être fixée par nne loi. 

Les monnoies de chaque état ont de plus une 
valeur relative dans le sens qu'on les compare avec 
les monnoies des autres pays : c'est cette valeur 
relative que le change établit. Elle dépend beau- 
coup de la valeur positive. Elle est fixée par 
l'estime la plus générale des négociants, et ne peut 
i'Itrè par l'ordomiance du prince, parce qu'elle 
Variiè sans ^teese, et dépend de mille circonstances. 

Pour fixer la valeur relative, les diverses na- 
tiôtih sfe î'égtérônt 'beaucoup sur celle qui a le plus 
d'argent. Si elle a autant d'argent que toutes les 
âWttres ensemble, il faudra bien qiie chàG&ne aille 
se me^rèr avec elle; ce qui fera ^^'èîles se ré- 
;glerôm â-péû-près entre elles, com'ttPe'^Ites ie«ôiit 
'rtitttirées àVec la nktrdft prîiidipSle. 
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Dans rét«t actuel de !*univers , c'est lia Hol- 
lande * qui est .cette nation dont nous parlons. 
Examinons le change par rapport à elle. 

Il y a en Hollande une monnoie qu'on ap- 
pelle un florin : le florin vaut vingt sous , ou qua- 
rante demi -sous, ou gro«» Pour simplifier les 
idées , imaginons qu'il n'y ait point de florins en 
Hollande, qu'il n'y ait que desgros: un hommequi 
aura mille florins, aura quarante mille gros, ainsi 
du reste. Or, le change avec la Hollande con- 
siste à savoir combien vaudça de gros chaq^w 
pièce de monnoie des autres pays; et comm-e 
1 on compte ordinairement en France par écu.de 
trois livres , le change demandera combien un -écu 
de trois livres vaudra de gros. Si le chaitge est a 
cinquante-quatre , l'écu de trois livres vaudra cin- 
quante-quatre gros; s'il est à soixante, il Vauddna 
soixante gros ; si l'argent est rare en France , l'écu 
de trois livres vaudra plus de gros; s'il e^ en abon- 
dance, il vaudra moins de ^os. 

Cette rareté ou cette abomdance , d'où résuit» 
la mutation du change, n'est pas la rareté ou i'a- 
bondance réelle; c'est une rareté ou une abon- 
dance relative : par exemple, quand la France a 
plus besoin d'avoir d^lbnâs en Hollatide qlie les 
Hollandais n'ont besoin d'en avoir en Fra^ice, 
l'argent est appelé commun en France, et tate en 
Hollande , et Piçe versa. 

a Xes Hollandais régf!ettt îfe ûhatt^ie cTe pïesqiie toalte PEii- 
rape par une espèce de d^UbéyaCidii entre eux, selim qu*U vdli-* 
vient à leuri intérêts, - 
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Supposons que le change avec la Hollande 
«oit à cinquante - quatre. Si la France et la Hol- 
lande ne composoîent qu'une ville, onferoit com- 
me 1 on fait quand on donne la monnoie d'un 
ëcu; le Français tireroit de sa poche trois livres, 
et le Hollandais tireroit de la sienne cinquante- 
quatre gros. Mais, comme il y a de la distance 
entre Paris et Amsterdam , il faut que celui qui me 
donne pour mon écu de trois livres cinquante"^ 
quatre gros qu'il a en Hollande, me donne une 
lettre de change de cinquante -quatre gros sur la 
Hollande. Il n'est plus ici question de cinquante^ 
quatre gros, mais d'une lettre de cinquante-quatre 
gros. Ainsi, pour juger * de la rareté ou de 1 abon- 
dance de Targent, il faut savoir s'il y a en France 
plus de lettrés de cinquante - quatre gros destinée» 
pour la France, qu'il n'y a d'écus destinés pour la 
Hollande. S'il y a beaucoup de lettres offertes 
par les Hollandais , et peu d ecus offerts par les 
Français, l'argent est rare en France et cpmnaun 
en Hollande ; et il faut que le change hausse , et 
que pour mon écu on me donne plus de cinquan- 
te-quatre gros , autrement je ne le donnerais pas, 
et pice versa. 

On voit que les diverses opçratîonsi du chan- 
ge forment un compte de recette et de dépense 
qu'il faut toujours solder; et qu'un état qutcloit 
ne s acquitte pas plus avec les autres par le change 

a II y a beaucoup d'argwit dans] une place, lorsqu'il y a pl«s 
d'argent que dcpapicf » U ^ en apçu^ loysqu^U y a plus de pa» 
pier que d*ar$ent. 
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•qu'un particulier ne paie une dette en chan- 
geant de 1 argent. 

Je suppose qu'il n'y ait que trois états dans 
le monde, l'a France, l'Espagne, et la Hollande; 
que divers particuliers d'Espagne dussent en Fran- 
ce la valeur de cent mille marcs d'argent , et que 
divers particuliers de France dussent en Espagne 
:cent dix mille marcs, et que quelque circonstance 
fit que chacun, eji Espagne et en France, voulût 
tout à coup retirer son argent: que feroient les 
opérations du change? Elle» aequitteroient réci- 
proquement ces deux nation&de la sommé de ceîitt 
raille marcs: mais la France devroit. toujours dix 
mille marcs eu Espagne, et les Espagnols auroient 
.toujours des lettres sur la France pour dix mille 
marcs ^ et là France n'en auroit point du tout sur 
TEspagne. 

Que si la Hollande étoît dans un cas contraire 
avec I9. France, et que pour solde elle lui dût dix 
mille marcs , la France pourroit payer l'Espagne 
de deux manières , qu en donnant à ses créanciers 
en Espagne des lettres sur ses débiteurs dç Hol- 
lande pour dix mille marcs , ou bien en envoyant 
dix mille tharcs d'argent en espèces en Espagne. 

Il suit de là que ,, quand un état a besoin de 
remettre Une somme d argent dans un autre pays, 
il est indifférent par la nature de la chose que l'on 
y voiture de l'argent , ou que l'pn prenne des let- 
tres de change. L'avantage de ces deux manières 
de payer dépend uniquement des circonstances ac- 
tuelles j il faudra voir ce. qui dans ce momeni 
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donnera plus de gros en Hollande, on Targent 
porté en espèces *, ou une lettre sur la Hollande 
de pareille somme. 

Lorsque même titre et même poids d'argent 
en France me rendent même poids et même titre 
d'argent en Hollande, on dit que le change est 
au pair. Dans l état actuel des monnoies *> , le pair 
est à-peu -près à cinquante- quatre gros par écu : 
lorsque le change sera au - dessus de cinquante- 
<i[uatre gros , on dira qu'il est haut ; lorsqu'il sera 
^u- dessous, on dira qu'il est bas. 

Pour savoir si, dans une certaine situation du 
change , l'état gagne ou perd , il faut le considé- 
rer comme débiteur, comme créancier, comme 
acheteur. Lorsque le change est plus bas que le 
pair, il perd comme débiteur, il gagne comme 
créancier ; il perd comme acheteur, il gagne com- 
me vendeur. On sent bien qu'il perd comme dé- 
biteur : par exemple, la France devant à la Hol- 
lande un certain nombre de gros, moins son écu 
vaudra de gros, plus il lui ËLudra d'écus pour 
^ayer; au contraire, si la France est créancière 
d'un certain nombre de gros , moins chaque écu 
vaudra de gros , plus elle recevra d'écus, L'étact 
perd encore comme acheteur; car il faut toujours 
le même nombre de gros pour acheter la même 
quantité de marchandises, et, lorsque le change 
baisse , chaque écu de France donne moins de 

m Les fraie de la voiture de i*assurance àédniU. 
% En X744« 
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gro8. Par la même raison l'état gagne comme ven- 
deur: je vends ma marchandise en Hollande le 
même nombre de gros que je la vendois : j'aurai 
donc plus d'écus en France lorsqu avec cinquan- 
te gros je me procurerai un écu, que lors-qu*il 
m^en faudra cinquante-quatre pour avoir ce même 
écu: le contraire de tout ceci arrivera à l'autre 
état. • Si la Hollande doit un certain nombre 
d'écus, elle gagnera; et, si on les lui doit, elle 
perdra; si elle vend, elle perdra; si elle achète , 
elle gagnera. 

Il faut pourtant suivre ceci : lorsque le chan- 
ge est au - dessous du pair , par exemple , s'il est 
à cinquante au lieu d'être à cinquante- quatre, il 
devroit arriver que la France, envoyant par le 
change cinquante- quatre mille écus en Hollande, 
n'acheteroit de marchandises que pour cinquante 
mille; et que d'un autre côté la Hollande, envo- 
yant la valeur de cinquante mille écus en France, 
en acheteroit pour cinquante -quatre mille: ce 
qui feroit une diiférence de huit cinquante - qua- 
trièmes, c'est-à-dire, de plus d'un septième de 
perte ï>our la France : de sorte qu'il faudroit en- 
voyer en Hollande un septième de plus en argent 
ou en marchandises , qu'on ne faisoit lorsque le 
change étoit au pair^ et le mal augmentant tou- 
jours, parce qu'une, pareille dette feroit encore 
dimintier le change , la France seroit à la fin rui- 
née. Il semble, dis-je, que cela devroit être; e^ 
cela n'est pas à cause du principe que j'ai déjà 
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établi ailleurs 5 * qui est que les états tendent tou- 
jours à se mettre dans la balance , et à se procu- 
rer leur libération; ainsi ils n'empruntent qu'à 
proportion de ce qu'ils peuvent payer ^ et n achè- 
tent qu a mesure qu'ils vendent» Et^ en prenant 
l'exemple ci- dessus > si le change tombe en Fran- 
ce de cinquante- quatre à cinquante, le HoUan-. 
dais qui achetoit des marchandises de France 
pour mille écus, et qui les payoit cinquante-qua- 
tre mille gros , ne les paieroit plus que cinquante 
mille, si le Français y vouloit consentir; mais la- 
marchandise de France hatvssera insensiblement, 
le profit se partagera entre le Français et le Hol- 
landais; car, lorsqu'un négociant peut gagner, il 
partage aisément son profit: il se fera donc une 
communic;fition de profit entre le Français et le 
Hollandais. De la même manière, le Français 
qui* achetoit des marchandises de Hollande pour 
cinquante- quatre mille gros, et qui les payoit avec 
mille écus, lorsque le change étoit à cinquante - 
quatre, seroit obligé d'ajouter quatre cinquante- 
quatrièmes de plus en écus de France pour ache- 
ter les mêmes marchandises : mais le marchand 
français, qui sentira la perte qu'il ferait, voudra 
donner moins de la marchandise de Hollande ; 
il se fera donc une communication de perte entre 
le marchand français et Iç marchand hollandais; 
l'état se mettra insensiblement dans la balance, 
et l'abaissement du change n'aura pas tous les in- 
convénients qu'on devoit craindre. 

■' a Voyez le liv. XX. , chap. XXI. 
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Lorsque le change est pltis bas que lepaîr, un 
négociant peut , sans diminuer sa fortune , re-^ i 
it\ettre ses fonds dans les pays étrangers, parce- 
qu'en les faisant revenir il regagne ce qu'il a per-» * 
du: mais un prince qui n'envoie dans les pay» 
étrangers qu'un argent qui ne doit jamais revenir, 
perd toujours. 

Lorsque les négociants font beaucoup d'affai- 
res dans un pays, le change y hausse infaillible- 
ment. Cela vient de ce qu'on y prend beaucoup 
d'engagements 5 et qu'on y achète beaucoup de 
marchandises; et l'on tire sur le pays étranger 
pour les payer. * 

Si un prince fajt de grands amas d'argent dans 
son état, l'argent y pourra être rare réellement 
et commun relativement : par exemple , si , dans 
le même temps , cet état avoit à payer beaucoup 
de marchandises dans le pays étranger , le change 
baisseroit,, quoique l'argent fût rare. 

Le change de toutes les places tend toujours 
à se mettre à une certaine proportion; et cela est; 
dans la nature de la chose même. Si le change 
de l'Irlande à l'Angleterre est plus bas que le pair, 
et que celui de l'Angleterre à la Hollande soit 
aussi plus bas que le pair, celui de l'Irlande à la 
Hollande sera encore plus bas, c'est-à-dire en rai- 
son composée de celui d'Irlande à l'Angleterre, 
et de celui de l'Angleterre à la Hollande ; car un 
Hollandais , qui peut faire venir ses fonds indirec- 
tement d'Irlande par l'Angleterre , ne voudra pas 
payer plus cher pour Içs faire^ venir directenienti 
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le dis que cela devroit être amsi ; mais cela n*est 
pourtant pas exactement ainsi ; il y a toujours 
des circonstances qui font varier ces choses j et la 
différence du profit qu'il y a à tirer par une place 
ou à tirer par une autre fait lart ou l'habileté 
particulière des- banquiers , dont il n est point 
question ici. 

Lorsqu'un état hausse sa monnoie , par exem- 
ple, lorsqu'il appelle six livres ou deux écus ce 
qu'il n'appeloit que trois livres ou un écu, cette 
dénomination nouvelle, qui n'ajoute rien de réel 
â l'écu y ne doit pas procurer un seul gros de plus 
par le change. On ne devroit avoir pour les deux 
écus nouveaux que la même quantité de gros que 
l'on recevoit pour l'ancien; si cela n'est pas, ce 
n'est point l'effet de la fixation en elle-même, 
mais celui qu'elle produit comme nouvelle, et 
celui qu'elle a comme subite. Le change tient à 
des affaires commencées, et ne se met en régie 
qu'après un certain temps. 

Lorsqu'un état, au lieu de hausser simplement 
sa monnôiç par une loi , feit une nouvelle refon- 
te, afin de faire d'une monnoie forte une mon- 
noie plus foible , il arrive que pendant le temps 
de l'opération, il y a deux sortes de monnoie ^ la 
forte qui est la vieille , et la foible qui est la nou- 
velle: et, comme la forte est décriée, et ne se re- 
çoit qu'à la monnoie, et que par conséquent les 
lettres-de-çhange doivent se payer en espèces xiouf 
velles, il semble que le change devroit se régler 
sur l'espèce nouvelle. JSi, par exemple, l'aifoiblia- 

sement 



Digitized by CjOOQ IC 



LIVRE XXII, CHAP. X. 353 

Sèment en France étoît de moitié , et que l'ancien 
écu de trois livres donnât soixante ^ros en Hol- 
lande , le nouvel écu ne devroit donner que tren- 
te gros. D*un autre côté, il semble que le chan- 
ge devroit se régler sur la valeur de lespèce vieille, 
parce que le banquier qui a de largent , et qui 
prend des lettres , est obligé d aller porter à la 
monnoîe des espèces vieilles, pour en avoir de nou- 
velles sur lesquelles il perd. Le change se mettra 
donc entre la valeur de l'espèce nouvelle et de celle 
de l'espèce vieille. La valeur de l'espèce vieille tom- 
be pour ainsi dire, et parce qu'il y a déjà dans le 
commerce de l'espèce nouvelle , et parce que le ban- 
quier ne peut pas tenir rigueur, ayant intérêt de 
faire sortir promptement l'argent vieux de sa cais» 
i6e pour le faire travailler, et y étant même forcé 
pour faire ses paiements : d'un autre côté , la va- 
leur de l'espèce nouvelle s'élève , pour ainsi dire, 
parce que le banquier , avec de l'espèce nouvelle, 
se trouve dans une circonstance où nous allons 
faire voir qu'il peut, avec un grand avantage, s'en 
procurer de la vieille. Le change se mettra donc, 
comriie j'ai dit, entre l'espèce nouvelle et l'espèce 
vieille. Pour lors les banquiers ont du profit à 
faire sortir l'espèce vieille de l'état, parce qu'ils ;se 
procurent par-là le même avantage que donnerait 
un change réglé sur l'espèce vieille, c'est-à-dire 
beaucoup de gros en Hollande ; et qu'ils ont un 
retour en change réglé entre l'espèce nouvelle et 
l'espèce vieille, c'est-à-dire plus bas; ce qui pro- 
cure beaucoup d'écus en France, 
a. a3 
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Je suppose que trois livres d'espèce vieille ren- 
dent par le change actuel quarante-cinq gros , et 
qu'en transportant ce même écu en Hollande on 
en ait soixante : mais avec une lettre de quarante- 
cinq gros on se procurera* un écu de trois livres 
en France, lequel, transporté en espèce vieille 
en Hollande, donnera encore soixante gros: toute 
l'espèce vieille sortira donc xie l'état qui fait la re- 
fonte , et le profit en sera pour les banquiers. 

Pour remédier à cela , on sera forcé de faire 
une opération nouvelle. L état qui fait la refopte 
enverra lui-même une grande quantité d'espèces 
vieilles chez, la nation qui règle le change ; et , 
s'y procurant un crédit , il fera monter le change 
au point qu'on aura à peu de chose près autant 
de gros par le change d'un écu de trois livres 
qu'on en auroit en faisant sortir un écu de trois 
livres en espèces vieilles hors du pays: Je dis à 
peu de chose près , parce que , lorsque le profit 
sera modique , on ne sera point tenté de faire 
sortir l'espèce , à cause des frais de la voiture et 
des risques de la confiscation. 

Il est bon de donner une idée bien claire de 
ceci. Le sieur Bernard, ou tout autre banquier 
que l'état voudra employer, propose ses lettres 
sur la Hollande , et les donne à un, deux, trois 
gros plus haut que le change actuel ; il a fait une 
provision dans les pays étrangers par le moyen 
des espèces vieilles qu'il a fait continuellement 
yoiturer; il a donc fait hausser le change au point 
que nous venons de le dire. Cependant , à force 
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de donner ses lettres , il se saisit de toutes les es- 
pèces nouvelles , et force les autres banquiers qui 
ont des paiements à faire, a porter leurs espèces 
vieilles à la monhoie; et de plus, comme il a 
eu insensiblement tout l'argent, il contraint à leur 
tour les autres banquiers à lui donner des lettres 
à un change très-haut : le profit de la fin l'in- 
demnise en grande partie de la perte du com- 
mencement. 

On sent que , pendant toute cette opération , 
l'état doit souffrir une violente crise. L'argent y 
deviendra très-rare : i^. parce qu'il faut en décrier 
la plus grande^partie ; q^ parce qu'il en faudra 
transporter une partie dans les pays étrangers ; 
3**. parce que tout le monde le resserrera, person- 
ne ne voulant laisser au prince le profit qu'on es- 
père avoir soi-même. Il est dangereux de la faire 
avec lenteur : il est dangereux de la faire avec . 
promptitude. Si le gain qu'on suppose est immo- 
déré , les inconvénients augmentent à mesure. 

On a vu ci - dessus que , quand le change 
étoit plus bas que l'espèce, il y avoit du profit 
à faire sortir l'argent ; par la même raison , lors- 
qu'il est plus haut que l'espèce , il" y a du profit 
à le faire revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit à 
faire sortir l'espèce, quoique le change soit au 
pair : c'est lorsqu'on l'envoie dans les pays étran- 
gers pour la faire remarquer ou refondre. Quand 
elle est revenue, on fait, soit qu'on l'emploie 
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dans le pays , soit qu'on prenne des lettres pour 
letranger , le profit de la monnoie. 

S'il arrivoit que dans un état on fît une com- 
pagnie qui eût un nombre très-considérable d ac- 
tions, et qu'on eût fait dans quelques mois de 
temps hausser ces actions vingt ou vingt-cinq fois au- 
delà delà valeur du premier achat , et que ce même 
état eût établi une banque dont les billets dus- 
sent faire la fonction de monnoie , et que la valeur 
numéraire de ces billets fût prodiguée pour répon- 
dre à la prodigieuse valeur numéraire des actions 
(c'est le système de M. Law); il suivroit de la nar 
ture.de la chose , que ces billets s anéantiroient de 
la même manière qu'ils seroient établis. On au- 
roit pu faire monter tout-à-coup les actions vingt 
ou vingt-cinq fois plus haut que leur première 
valeur , sans donner à beaucoup de gens le moyen 
de se procurer d'immenses richesses en papiçr: 
chacun chercheroit à assurer sa fortune j et, com- 
me le change donne la voie la plus facile pour 
la dénaturer ou pour la transporter où l'on veut, 
on remettroit sans cesse une parde de ses effets 
chez la nation qui règle le change. Un projet con- 
tinuel de remettre dans les pays étrangers feroit 
baisser le change. Supposons que , du temps du 
système , dans le rapport du titre et du poids de 
la monnoie d'argent , le taux du change fut de 
quarante gros par écu ; lorsqu'un papier innom- 
brable fut devenu monnoie , on n'aura plus voulu 
donner que trente neuf gros par écu ; ensuite que 
trente-huit, trente-sept, etc* Cela alla si loin, que 
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Ton ne donna plus que huit gros , et qu'enfin il 
n y eut plus de change. . 

Cetoit le change qui devoit en ce cas régler 
en France la proportion de largent avec le pa- 
pier. Je suppose que par le poids et le titre .de 
l'argent, lecu de trois livres d'argent valût qua- 
rante gros, et que le change se faisant en pa- 
pier, J'écu de trois livres en papier ne valût que 
huit gros; la différence étoit de quatre cinquiè- 
mes : reçu de trois livres en papier valoit donc 
quatre cinquièmes de moins que 1 ecu de •trois li- 
vres en argent, 

CHAPITREXL 

Des opérations que les Romains firent sur ks 
monnoies. 



Qv 



QUELQUES coups d'autorité que Ion ait faits 
de nos jours en France sur les monnoies dans, 
deux ministères consécutifs, les Romains en fi- 
rent de plus grands , non pas dans le temps de 
cette république corrompue, ni dans celui de 
cette république qui n'étoit qu'une anarchie, 
mais lorsque , dans la force de son institution , 
par sa sagesse comme par son courage , après avoir 
vaincu les villes d'Italie, elle disputoit l'empire 
aux Carthaginois. 

Et je suis bien aise d'approfondir un peu cette 
matière, afin, qu'on ne fasse pas un exemple de 
ce qui n'en est point un. 
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Dans la première guerre punique » , l'as*, qui 
devoit être de douze onces de cuivre, n'en pesa 
plus que deux; et, dans la seconde, iPne fut 
plus que d une. Ce retranchement répond à ce 
que nous appelons aujourd'hui augmentation de 
monnoie. Oter d'un écu de six livres la moitié 
de l'argent pour en faire deux, ou le faire va- 
loir douze livres, c'est précisément la naême 
chose. 

Il ne nous reste point de monument de la 
manière dont les Romains firent leur opération 
dans la première guerre punique; mais ce qu'ils 
firent dans la seconde nous marque une sa- 
gesse admirable. La république ne se trouvôit 
point en état d'acquitter ses dettes; Tas pesoit 
deux onces de cuivre, et le denier, valant dix 
as 5 valoit quinze onces de cuivre. La république 
fit des as. d'une once de cuivre ^ : elle gagna la 
moitié sur ses créanciers; elle paya un denier 
avec ces dix onces de cuivre. Cette opération 
donna une grande secousse à l'état : il falloit la 
donner la moindre qu'il étoit possible; elle con- 
tenoit une injustice, il falloit qu'elle fut la moin- 
dre qu'il étoit possible ; elle avoit pour objet la 
libération de la république envers ses citoyens , 
il ne falloit donc pas qu'elle eût celui de la li- 
bération des citoyens entre eux* Cela fit faire une 
seconde opération ; et l'on ordonna que le de- 
nier, qui n'avoit été jusques^là que de dix as, en 

a Plîne, Hist. nat lîv. XXXIII, art 13. 
b Ibid. 
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contîehdroit seîze : il résulta de cette double opé- 
ration que , pendant que les créanciers de la ré- 
publique perdoient la moitié * , ceux des parti- 
culiers ne perdoient qu'un cinquième ''j les mar- 
chandises n'augmentoient que d un cinquième , le 
changement réel dans la monnoie n'étoit que d un 
cinquième : on voit les autres conséquences. . 

Les Romains se conduisirent donc mieux que 
nous, qui, dans nos opérations, avons enve- 
loppé, et les fortunes publiques , et les fortunes 
particulières^ Ce n est pas tout : on va voir qu'ils 
lés firent dans des ci}:c6nstances plus favorables 
que nous. 

CHAPITRE X IL. 

Circonstances dans lesquelles les Romains firent 
leurs opérations sur la monnoie. 



I 



L y avoit ordinairement très-peu d'or et d'ar- 
gent en Italie; ce pays 11 peu on point démines 
d'or et d argent. Lorsque Éome fut surprise par 
les Gaulois- , il ne s'y trouva que mille livres 
d'or ^ Cependant les Romains avoient saccagé 
plusieurs villes puissantes , et ils en avoient trans- 
porté les richesses chez eux. Ils ne se servirent 
long-temps que dé moniloie de Cuivre : ce ne fut 
qu'après là paix de Pyrrhus qu'ils eurent assez 

a ih reccToient Hîk onèes ^é ctfivrc pour- vingt 
b Us recevoient seize onces de enivre pour vingt. 
c Pline, liv. XXXHl'/art. 5. ' ' ' ' 



Digitized by VjOOQIC 



360 DE L* ESPRIT BES LOIS, 

d'argent pour en faire de la monnoîe *. Ils firent 
des deniers de ce métal qui valoient dix as ^^ ou 
dix livres de cuivre. Pour lors la proportion de 
l'argent au cuivre étoit comme i à 960 ; car , le 
denier romain valant dix as, ou dix livre» de 
cuivre, il valoit cent vingt onces de cuivre; et, 
le même denier valant un ^huitième donce d'arr 
gent ^ , cela faisoit la proportion que nous venons 
de dire* 

Rome , devenue maîtresse de cette partie de 
l'Italie la plus voisine de la Grèce et de la Si- 
cile , se trouva à-peu-près entre deux peuples ri- 
ches , les Grecs et les Carthaginois : l'argent aug- 
menta chez elle; et, la proportion de i à 960 
entre^ l'argent et le cuivre ne pouvant plus se sou- 
tenir , elle fit diverses opérations sur les monnoiçs, 
que nous ne connaissons pas. Nous savons seu- 
lement qu'au commencement de la seconde guerre 
punique, le denier romain ne valoit plus que vingt 
onces de cuivre ^ ; ei qu'ainsi la proportion entre 
l'argent et le cuivre n étôit plus que comme 1 est 
à 160. La réduction étoit bieii considérable, 
puisque la république gagna cinq sixièmes sur 
toute la monnôie de cuivre ; mais on nie fit que ce 
q^ue demandoit la nature des choses j^ et rétablir 

a Frelnshemius , 11 v. V de la seconde décade. 

b Ibii.,hco.ciia$o. Ils frappèrent aussi, 4U le même auteur,. 
^es demi appelés quinaires, et des quarts appelés sesterces. 

c Un hiutième, selon Budée, un. seçtièine , selon d'autres 
auteurs. 

d Pline, His4;. nat. Hv. XXXIII^ art. 13. 
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la proportion entre les métaux qui servoîent de 
monnoie. 

La paix qui termina la première guerre pu- 
nique avoit laissé les Romains maîtres de la Sicile. 
Bientôt ils entrèrent en Sardaigne, et ils com- 
mencèrent à connoître l'Espagne. La masse d^ 
l'argent augmenta encore à Rome : on y fit Topé-* 
ratiofn qui réduisit le denier d argent de vingt on-» 
ces à seize'*; et elle eut cet effet, quelle remit 
m proportion l'argent et le cuivre : cette pro- 
portion étoit comme i est à 1 60 ; elle fut com- 
me 1 est à iq8. 

Examinez les Romains , vous ne les trouve-» 
rez jamais si supérieurs que dans le choix des cir-» 
constances dans lesquelles ils firent les biens et; 
les maux, 

CHAPITRE X 1 1 L 

Opérations sur les monnoîes du temps des 
: empereurs^ 



D 



"ans les opérations que Ion fit sur les mon- 
noies du temps de la république, on procéda 
par voie de retranchement : l'état confioit' au peu- 
ple ses besoins , et ne prétendoit pas le séduire. 
Sous les enipereurs, on procéda par voie d'al- 
liage ; ces princes , réduits au désespoir par leurs 
libéralités mêmes, se virent ^obligés d'altérer les 
monnoîes J Voie ittdirecte ^i diminuoit le mal 



a Pline, Hist. m\. liv. XXXIII^ irt 13. 
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et sembloît ne le pas toucher : on retiroit uhe 
partie du don, et on cachoit la main; et, sans 
parler de diminution de la paie ou des largesses, 
elles se trouvoient diminuées. 

On voit encore dans les cabinets * dçs mé- 
dailles qu'on appelle fourrées , qui n'ont qu'une 
lame d'argent qui couvre le cuivre. Il est parlé 
de cette monnoie dans un fragment du livre 
LXXVII de Dionb. 

Didius Julien commença raffoiblissement. On 
trouve que la inonnôie de Caracalla ^ aivoit plus 
de la moitié d'alliage ; celle d'Alexandre Sévère * 
les deux tiers : l'àfFoiblissement continue; et, sous 
Galieri * , on ne voyoit plus que du cuivre ar- 
genté. 

On sent que ces opérations violentes ne sau- 
roient avoir lieu dans ces temps-ci;, un prince se 
tromperoit lui-même , et ne tromperoit personne. 
Le change a appris au banquier à comparer toutes 
les monnoies du monde , et à les mettre à leur 
juste valeur : le titre des monnoies ne peut plus 
être, un secret. Si ub prince commence lebillon j 
tout; le monde continue , et le fait pour lui ; les 
espèces fortes sortent d'abord , et ^on les lui ren- 
yoie foibles. Si , copime les empereurs romains, 

a Voyez la Science dès médailles du P. Joubett, édit de 
Paris V 1739 /pag- 59. v ' ' : 

b Eîctrait des vertus et deS vices. 

c Vbyw Savôt, iparli II, chap. K|I{ et le Journal des sar. 
vants du 28 juillet 168 1, surj une découverte de foooo médailles. 

d Id. ibid. '"p .'• . ' -•' "! . n ':iv« ^'n'ii". ■• 

e Id. ibid. 
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il affoiblissoit l'argent «ans affoiblir l'or, il verroit 
tout-à-coup disparoître l'or, etseroit réduit à son 
mauvais argent. Le change, comme j ai dit au 
livre précédent*', a ôté les grands coups d'au- 
torité , ou du moins le succès des grands coups 
d'autorité. 

CHAPITRE XIV. 

Comment le change gène les états despotiques. 

JL;a Moscovîe voudroit descendre de son des- 
potisme , et ne le peut. L'établissement du com- 
merce demande celui du change , et les opérations 
du change contredisent toutes ses lois. 

En 1745, la czarine fit une ordonnance pour 
chasser les Juifs, parce qu'ils avoient remis dans 
les pays étrangers l'argent de ceux qui étoient 
relégués en Sibérie, et celui des étrangers qui 
étoient au service. Tous les sujets de l'empire, 
comme des esclaves , n'en peuvent sortir ni faire 
sortir leurs biens sans permission. Le change , qui 
donne le moyen de transporter l'argent d'un pays 
à un autre ^ est donc contradictoire aux lois de 
Moscovie. 

I-e commerce même contred^ ses lois. Le 
peuple n'est composé que d'esclaves attachés aux 
terres^ bu d'esclaves qu'on appelle ecclésiasti- 
ques ou gentilshommes , parce qu'ils sont les sei- 
gneurs de ces esclaves. Il ne reste donc guère 

a Chap, XVI. 
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j)ersonne pour le tiers-état, qui doit former les 
ouvriers et les marchands. 

CHAPITRE XV. 
Usage de quelques pays d Italie. 



D. 



'ans quelques pays d'Italie on a fait des lois 
pour empêcher les sujets de vendre les fonds de 
terre , pour transporter leur argent dans les pays 
étrangers. Ces lois pouvoient être bonnes, lors- 
* que les richesses de chaque état étoient tellement 
à lui, qu'il y avoit beaucoup de difficulté à les 
faire passer à un autre. Mais, depuis que par 
l'usage du change les richesses ne sont en quelque 
façon à aucun état en particulier, et qu'il y a 
tant de facilité à les transporter d'un pays à un 
autre, c'est une mauvaise loi que celle qui ne 
permet pas de disposer pour ses affaires de ses 
fonds de terre, lorsqu'on peut disposer de son 
argent* Cette loi est mauvaise , pai;ce qu'elle don« 
ne de l'avantage aux effets mobiliers sur les fonds 
de terre, parce qu'elle dégoûte les étrangers de 
venir s'établir dans le pays , et enfin parce qu'on 
peut l'éluder, 

CHAPITRE XVL 

Du secours que Tétat peut tirer des banquiers. 

JLyES banquiers sont faits pour changer de 1 ar- 
gent, et non pas pour en prêter. Si le princane 
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g'en sert que pour changer son argent, comme 
il ne fait que de grosses affaires , le moindre pro-^ 
fit qu'il leur donne pour leurs remises devient 
un objet considérable; et, si on lui demande de 
gros profits , il peut être sûr que c*est un défaut 
de Tadministration. Quand, au contraire, ils 
sont employés à faire des avances, leur art con- 
siste à se procurer de gros profits de leur argent 
sans qu'on puisse les accuser d'usure* 

C H A P I T R E X V I I. 

Des dettes publiques. 



Q, 



QUELQUES gens ont cru qu'il étoit bon 
qu'un état dût à lui-même : ils ont pensé que 
cela multiplioit les richesses en augmentant la 
circulation. 

Je crois qu'on a confondu un papier circu- 
lant qui représente la monnoie , ou un papier cir- 
culant qui est le signe des profits qu'une compa- 
gnie a fait ou fera sur le commerce , avec un pa- 
pier qui représente une dette. Les deux pre- 
miers sont très-avantageux à l'état ; le dernier ne 
peut l'être; et tout ce qu'on peut en attendre, 
c'est qu'il soit un bon gage pour les particuliers 
delà dette de la nation, c'est-à-dire, qu'il en 
procure le paiement. Mais voici les inconvé- 
nients qui en résultent. 

1*. Si les étrangers possèdent beaucoup de 
papier qui représente une dette , ils tirent tous Jea 
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ans de la nation une sotnme considérable pour 
les intérêts. 

Q?. Dans une nation ainsi perpétuellement dé- 
bitrice , le change doit être très-bas. 

3* L'impôt levé pour le paiement des intérêts 
de la dette fait tort aux manufactures en rendant 
la main de l'ouvrier plus chère. • 
\ 4°. On ôte les revenus véritables de l'état à 
ceux qui ont de l'activité ou de l'industrie, pour 
les transporter aux gens oisifs; c'est-à-dire, qu'on 
donne des commodités pour travailler à ceux qui 
ne travaillent point , et des difficultés pour travail- 
ler à ceux qui travaillent.. 

Voilà les inconvénients ; je n'en connois point 
les avantages. Dix personnes ont chacune mille 
écus de revenus en fonds de terre ou en indus- 
trie; cela fait pour la nation, à cinq pour cent, 
un capital de deux cents mille écus. Si ces dix 
personnes emploient la moitié de leur revenu, 
c'est-à-dire, cinq mille^écus, pour payer les inté- 
rêts de cent mille écus qu'elles ont empruntés à 
' d'autres , cela ne fait encore pour l'état que deux 
cents mille écus; c'est, dans le langage des algé- 
bristes , qoo,ooo écus — 100,000 écus + 100,00a 
écus := Qooooo écus. 

Ce qui peut jeter dans Terreur, c'est qu'un 
papier qui représente la dette d'une nation est 
un signe de richesseis; car il n'y a qu'un état 
riche qui puisse soutenir un tel papier sans tom* 
ber dans la décadetace ;. que , s'il n'y tombe pas 
il faut que l'état ait de grandes richesses d'aUleon. 
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On dit qu'il n'y a point de mal , parce qull y a 
des ressources contre ce mal; et on dit que le mal 
est un bien , parce que les ressources surpassent 
le mal. 



CHAPITRE XVilL 

Du paiement des dettes publiques. 



I 



L faut qu'il y ait une proportion entre l'état 
créancier et l'état débiteur. L'état peut être créan- 
cier à l'infini , mais il ne peut être débiteur qu'à 
un certain gre ; et , quand on est parvenu à passer 
ce degré , le titre de créancier s'évanouit. 

Si cet état a encore un crédit qui n'ait point 
reçu d'atteinte , il pourra faire ce qu'on a prati- 
qué si heureusement dans un état » d'Europe : 
c'est de se procurer une grande quantité d'espé* 
ces, et d'offrir à tous les particuliers leur rem- 
boursement , à moins qu'ils ne veulent réduire 
l'intérêt. En effet , çomnie lorsque l'état em- 
prunte , ce sont les particuliers qui fixent le taux 
de l'intérêt ; lorsque l'état veut payer , c'est à lui 
à le fixer. 

Il ne suffit pas de réduire l'intérêt , il faut 
que le bénéfice de la réduction forme un fonds 
d'amortissement pour payer chaque année une 
partie des capitaux ; opération d'autant plus 

a L*Anglctcnc. ' 
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heureuse , que le succès en augmente tous les 
jours. 

Lorsque le crédit de l'état n'est pas entier , 
c'est une nouvelle raison pour chercher à former 
un fonds d'amortissement, parce que ce fonds^ 
une fois. établi, rend bientôt la confiance. 

1*. Si l'état est une république, dont le gouver- 
nement -comporte par sa nature que l'on y fasse 
des projets pour long-temps, le capital du foiids 
d'amortissement peut être peu considérable : il 
faut, dans une monarchie, que ce capital soit 
plus grand. 

Q?. Les règlements doivent être tels que tous 
les citoyens de l'état portent le poids de l'établis- 
sement de ce fonds, parce qu'ils ont tout le poids 
, de l'établissement de la dette ; le créancier de l'é- 
tat, par les sommes qu'il contribue, payant lui- 
même à lui-même. 

3°. Il y a quatre classes de gens qui paient 
les dettes de l'état ; les propriétaires de fonds 
de terre, ceux qui exercent leur industrie parle 
négoce , les laboureurs et artisans , enfin les ren- 
tiers de l'état ou des particuliers. De ces quatre 
classes, la dernière, dans un cas de nécessité^ sem- 
bleroit devoir être la moins ménagée , parce que 
c'est une classe entièrement passive dans l'état, 
tandis que ce même état est soutenu par la force 
active des trois autres. Mais , comme on ne peut 
la charger plus sans détruire la confiance publi- 
que dont ' l'état en général et ces trois classes en 
particulier ont un souverain besoin; comme la 

foi 
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foi publique ne peût^anquer à tin certain nom- 
bre de citoyens sans paroître manquei' à tous ; 
comme Ta classe des créanciers est toujou^^s la 
plus exposée aux projets des ministres , et quelle 
est toujours sous lès yeux et sous' la main , il faut 
que Tétat lui accorde une singulière protection , 
et que la partie débitrice n'ait jamais le moindre 
avantage sur celle qui est créancière. 

CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêt. 

X-;' ARGENT est le signe des valeurs. Il est 
clair que celui qui a besoin de ce signe doit Iq 
louer 9 comme il Ëiit toutes les choses dont il peutî 
avoir besoin. Toute la différence est que les au-* 
très choses peuvent ou se louer ou s'acheter ; au lieu 
que l'argent , qui est le prix des choses , se loue 
et ne s'achète pas *. » 

C'est bien une action très-bonne de prêter à 
un autre son argent sans intérêt; mais on sent 
que ce ne peut être qu'un conseil de religion , 
et non une loi civile. 

Pour que le commerce puisse se bien faire, 
il faut que l'argent ait un prix , mais que ce prix 
soit peu considérable. S'il est trop haut, le né^ 
gociant, qui voit qu'il lui en çoûterpit plus en in- 
térêt^ qu'il ne pourroit gagner dans son commerce, 

a On ne parle point des ^cas où Tor et l'argent sont consi- 
dérés comme marchandises. 
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n'entreprend rien: si l'argent n'a point de prix; 
personne n'en prête, et le négociant n'entreprend 
rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que personne n'en 
prête. Il faut toujours que les affaires de la so^ 
ciété aillent; l'usure s'établit, mais avec les désor^ 
dres^ que l'on a éprouvés dans tous les temps. 

La loi de Mahomet confond l'usure avec le 
prêt à intérêt. L'usure augmente dans les pays 
mahométans à proportion de la sévérité de la dé- 
fense : le prêteur s'indemnise du péril de la con- 
travention. 

Dans ces pays d'Orient,* la plupart des hom- 
mes n'ont rien d'assuré ; il n'y a presque point de 
rapport entre la possession actuelle d'une somme, 
et l'espérance de la ravoir après l'avoir prêtée : l'u- 
sure y augmente donc à proportion du péril de 
l'insolvabilité. 

CHAPITRE XX. 

Des usures maritimes. 

tA grandeur de l'usure maritime est fondée 
«ur deux choses : le péril de la mer, qui fait qu on 
ne s'expose à prêter son argent que pour en 
avoir davantage, et la facilité que le commerce 
donne à l'emprunteur de faire promptement de 
grandes affaires et en grand nombre : au lieu que 
les usures de terre , n'étant fondées sur aucune 
de ces deux raisons, sont ou prescrites par le» 
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teurs , ou , ce qui est plua sensé , réduites è 
de j lûtes bornes. \ . 

C H A PI TRE X X !• 

Du prêt par contrat j et de V usure chez les 
Romains. 

v/UTRE le prêt fait pour le commerce, il y a 
encore une espèce de prêt fait par un contrat ci- 
vil, d'où résulte un intérêt ou usure. 

Le peuple chez les Romains augmentant tous 
les jours sa puissance, les magistrats cherchèrent 
à le flatter, et à lui faire les Ipisqui^lui étoient 
les plus agréables. Il retrancha les capitaux; il 
diminua les intérêts; il défendit d'en prendre; il, 
6ta les contraintes par corps; enfin l'abolition des 
dettes fat mise en question toutes les fois qu'un 
tribun vouloit se rendre populaire. 

Ces continuels changements, soit par des Ipis^ 
soit par des plébiscites , naturalisèrent à Rome ru<« 
sure; car, les créanciers, voyant le peuple leur 
débiteur, leur législateur et leur juge, n'eurent 
plus de confiance dans les contrats^ Le peuple, 
comme un débiteur décrédité , ne tentoit à em- 
prunter que par de gros profits; d'autant plus que, 
si les lois ne venoient que de temps en temps , 
les plaintes du peuple étoient continuelles et în- 
timidoient toujours les créanciers. Cela fit que 
tous, les oioyens honnêtes de prêter et d'emprunter 
furent abolis à Rome^ et qu'une nsiure affreuse ; 



\ 
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toujours- foudroyée et toujours renaissante, s'y 
établit*. Le mal venoit de ce que les choses n*a- 
voient pas été ménagées. Les lois extrêmes dans 
le bien font naître le mal extrême : il Êillut payer 
pour le prêt de l'argent et pour le danger dea 
peines de la loi. 

CHAPITRE IL 

Continuation du même sujet. 

ms premiers Romains n'eurent point de lois 
pour régler le taux de l'usure ^. Dans les dé- 
mêlés qui se formèrent là -dessus entre les plé-f 
béiens et les patriciens dans la sédition ^ même 
du Mont-Sacré,' on n'allégua d'un côté que la foi, 
et de l'autre que la dureté des contrats. 

On suîvoit donc les conventions particulières f 
et je crois que les plus ordinaires étoient de douze 
pour cent par an. Ma raison est que , dans le 
langage ancien chez les Romains ,. l'intérêt à six 
pour cent étoit appelé la moitié de l'usure , l'in- 
térêt à trois pour cent le quart de l'usure ^ : l'u- 
sure totale étoit donc l'intérêt à douze pour cent. 

t Tacite, Annal. liv. VI, 

b Usure et intérêt/ signifiol^nt la même chose chez le» 
Romains. 

c Voyez Denys d'Halicarnasse, qui l'a si bien décrite. 

d Usurit sefnisseSy trientesy quairantev. Voyez là-dessus Ici 
divers traités da Digeste et du Code de «suris i et sur-tout la loi 
HjCVII, aviec sa note , au E âe usuris. . ' - 
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.: Que si l'on [demande comiîient.de si grosses 
usures avoient pu s'établir chez, un peuple qui 
4toit pjDesque sans commerce , je dirai que ce peu- 
ple ^ très -souvent obligé daller sans solde à la 
guérie^) avoit très-souvent besoin d'emprunter, 
et que , faisant sans cesse des expéditions heureu- 
ses, ir avoit tràg-.souveilt Kr facilité de payer. Et 
cela se sent bien dans le récit des démêlés qui 
s'élevèrent à cet égard : on n'y disconvient point 
de l'avarice de. ceux qûi'piîêtoient; mais on dit 
que ceux qui se plaignoient auroient pu payer 
s'ils- avoient eu une conduite réglée *• 

On faisoit donc des lois qui n'influoient que 
TOr la situation actuelle : on ordonnoit , par 
exemple, que ceux qui s'enrôleroient pour la 
guerre que l'on avoit à soutenir, ne seïoient point 
poursuivis par' leurs créanciers; que ceux qui 
étoient dans les fers seroient délivrés ; que les plus 
indigents seroient menés dans les colonies ; quel- 
quefois on ouvrit le trésor public. Le peuple 
s'appaisoit par le soulagement des maux présents; 
et, comme il ne demandoît rien pour la suite, 
le sénat n'avoit gaitJe de le prévenir. 

Dans le temps ^ue le sénat défendoit avec 
tant de constance la cause des usures , l'amour de 
la pauvreté, de la frugalité, de la médiocrité, 
étoit extrême chez les Romains ; mais telle étoît 
la constitution , que les principaux citoyens 

ft Voyez les discouij^ d'Appîns là-dessus dans Denyr d*Hsi« 
llcarnasse. ^ 
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portoient toutes les charges de l'état, et qae le 
bas peuple ne payoit rien. Qu^l moyen de pri- 
ver ceux-là du droit de poursuivre leurs débi^ 
teurs, et de leur demander d'acquitter leurs char- 
ges et de subvenir aux besoins pressants de la 
république? 

Tacite » dît que la loi des douze tables fixa 
rintérêt à un pour cent par an. Il est visiWe 
qu*il s*est trompé , et quïl a pris pour la loi des 
douze tables utie autre loi dont je vais parler. Si 
la loi des dou2:e tables avoit réglé cela, com- 
ment, dans les disputes qui s'élevèrent depuis 
entre les èréanciers et les débiteurs , ne se seroit- 
on pas servi de son autorité?. Oïx ne trouve ^Ur 
cun vestige de cette loi sur le prêt à intérêt; et, 
pour peu qu'on soit versé dans Thistoire de Ro- 
me , on verra qu'une loi pareille ne devoit point 
être louvrage. des décemvirs. 

La loi Licinienne^, &ite quatre-vingt-cinq 
ans après la loi des douze tables, fut ime de ces 
Jois passagères dont nous avons parlé. Elle or- 
donna qu'on retrancheroit du capital ce qui àvoit 
été payé pour Jes intérêts , et que le reste seroit 
acquitté en trois paiements égaux. 

. L'an 398 de Rome , les tribuns /Duellius et 
j\|eneniu8 firent passer une loi qui réduisoît les 
intérêts à un pour cent par an ^ C'est cette loi 

» Annal, lîv. VI. 
( ^ L'an de Rome 38S. Tite-Live, liv. VI. 

c CTiirfajrffl «i«r«. Tîtc-Lîvè, lîv. VIÏ. Voyez la difcntfè dc 
TEsprit des Lois, art. Usure. 
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que Tacite^ confbnd avec la loi des douze îb^ 
blés; et c'est la première qui ait été faite chez les 
Romains pour fixer le taux de ^intérêt. Dix 
ans après >>, cette usure fut réduite à la moitié ^ j 
dans la suite on Iota tout-à-fait ^ ; et, si nous 
en croyons quelques auteurs qu'avoit vu Tîte-* 
Live, ce fut sous le consulat^ de C. Martius 
RutiUus et de Q. Servilius, Tan 41 3 de Rome. 

Il en fut de cette loi comme de toutes celles 
où le législateur a porté les choses à lexcès : on 
trouva le moyen de 1 éluder. Il en fallut faire 
beaucoup d'autres pour la confirmer, corriger ^ 
tempérer. Tantôt on quitta les lois pour suivre 
les usages ^ , tantôt on quitta les usages pour sui- 
vre les lois : mais , dans ce cas , l'usage devoit 
aisément prévaloir. Quand nn homme emprunte^ 
il trouve un obstacle dans la loi même qui est 
faite en sa faveur : cette loi a contre elle , et ce- 
lui qu'elle secourt, et celui qu'elle condamne. 
Le préteur Sempronius Asellus , ayant permis « 

• Annal, lîv. VI. 

b Sous le consulat de L. IVIlinlia Tor^uatns et de C PUii-p 
tius, selon Tite-Live« liv. VII $ pt c*fi6t la loi doAt parle Ti^ 
cite. Annal. |iv. VI. 

c Seminnciaria usura. 

é Comme le dit Tacite, Annal, liv. VI. 

e La loi en fut faite à la poursuite de M. Genuliut, tribnn 
du peupk. Tite-Live, liv. VII, à la fin. 

f Veteri jam more foenns receptum erat. Affiin^ de la 
Guerre civile 9 liv. !. 

g Permisiteos legîbiis agere. Afpien^ de la Guerre civile^ 
lîv. 1} et r^pito^ne de Tite-Live, Uv. LXXIV. 
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kux débîtenw d'agir en conséquence des loîs^ fut 
tué par les créanciers * pour avoir voulu rappe* 
1er la mémoire d'une rigidité qu'on ne pouvoit 
plus soutenir. 

Je quitte la ville pour jeter un peu les yeux 
sur les provinces. 

J*aî dit ailleurs *> que les provinces romaines 
étoîent désolées par un gouvernement despoti- 
que et dur. Ce n'est pas tout : elles l'étoient en- 
core par des usures affreuses. 

Cicéron dit^ que ceux de Salamîne vouloîent. 
emprunter de l'argent à Rome, et qu'ils ne le 
pouvaient pas à cause de la loi Gabinienne. Il 
faut que je cherche ce que c'étoit que cette loi. ' 

Lorsque les prêts à intérêt eurent été défen- 
dus à Rome , on imagina toutes sortes de moyens 
pour éluder la loi <* 5 et , comme les alliés « et 
ceux de la nation latine n'étoient point assujettis 
' aux lois civiles des Romains, on se servit d'un 
Latin ou d'un allié qui prêtoit son nom et pa- 
roissoit être le créancier. La loi n'avoit donc 
fait que soumettre les créanciers à une formalité , 
et le peuple n'étoit pas soulagé. 

Le peuple se plaignit de cette fraude; et Mar- 
cus Sempronius j tribun du peuple, par l'autorité 

a L*an de Rome 663. 
1 h Liv. XI, chap. XIX. 

e Lettres à Atjicus, liv. V, lett. XXL. 
d Tite-Live. 
e Ibid. 
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du sénat, fit faire, un plébiscite* qui portoit 
^u'en fait de prêt les lois qui défendoient le* 
prêts à usure entre un citoyen romain et un autre 
citoyen romain , auroient également lieu entre un^ 
citoyen et un allié ou un Latin- 
Dans ces temps-là, on appeloit alliés les peu- 
ples de ri talie proprement dite , qui s'éten doit jus-, 
qua TAmo et le RubicoUj et qui n'étoit point 
gouvernée en provinces romaines. 

Tacite ^ dît qu'on faisoit toujours, de nouvelle» 
fraudes aux lois faites pour arrêter les usures. 
Quand on ne put plus prêter ni emprunter sous 
le nom d'un allié , il fut aisé de faire paroîtxe un 
homme des provinces qui prêtoit âon nom. 

Il falioit une nouvelle loi contre ces. abus; et 
Gabinius*^ , faisant la loi fameuse qui avoit pour 
objet d'arrêter Ja corruption dans les suffrages, 
dut naturellement penser que le meilleur moyen ~ 
pour y parvenir étoit de décourager les emprunts : 
ces deux choses étoient naturellement liées ; car 
les usures augmentoient ^ toujours au temps des 
élections, parce qu'on avoit besoin d'argent pou^ 
gagner des voix. On voit bien que la loi Gabi- 
nienne avoit étendu le sénatus-consulte Sempronicri 

a L'an de Rome s6ï. Voyez Tîte-Live. - 
b Annal, liv. VI. 
« L-an 6iç de Rome. 

d Vovez les lettres de Gcéron à Atticns, liv. IV, lettii ^ 
XV et XVI. 
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aux provinciaux,, puisque les Salaminiens ne 
pouvoient emprunter de l'argent à Rome à cause 
de cette loi. Brutus, sous des noms empruntés, 
leur en prêta * à quatre pour cent par mois ^ , 
et obtint pour cela deux sénatus-consultes , dans 
le premier desquels il étoit dit que ce prêt ne 
^eroit pas regardé comme une fraude faite à la 
loi , et que le gouverneur de Cilicie jugeroit en 
conformité des conventions portées par le billet 
des Stalaminiens • 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi Ga- 
binienne entre les gens des provinces et les ci- 
toyens romains, et ceux-ci ayant pour lors tout 
Targent de Tui^ivers entre leurs mains, il fallut les 
tenter par de grosses usures qui fissent disparoî- 
tre aux yeux de l'avarice le danger de perdre la 
dette. Et , comme il y avoît à Rome des gens 
puissants qui întimidoient les magistrats et fai- 
soient taire les lois , ils furent plus hardis à prêter 
et plus hardis à exiger de grosses usures. Cela 
fit que les provinces furent tour-à-tour ravagées 
par tous ceux qui avoient du crédit à Rome; 
et, comme chaque gouverneur faisoit son éditen 

Il Cic^ron à Attîcus , Ut. VI ^ lett L 

b Pdmpée , qui avoît prêté au roi Ariobarsane six cents ta- 
lents 9 se faisoît payer trente-trois talents atttques tous les trente 
jours. Cîcéron à Atticus , liv. V , lett. XXÎ 5 liv. VI , lett I. 

G Ut neve Salaminiis , neve qui ei9 jedisset , fraudi esset. 
fbid. 
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entraîm àms éa province *, ^ns' lequel îl m^ttoit 
à l'usure le taux qu'il lui plaiiK^t, ravarice prê* 
toit la. main à la législation, et la législation à 
Favaricê. ' 

Il faut que les affaires aillent; et un état est 
perdu si tout y est dans l'inaction. Il y avoît 
des occasions où il felloit que Ips villes, lesoojps, 
les sociétés des vîUes, les particuliers, emprun- 
tassent, et on n*avoit que trop besoin d'emprun- 
ter, ne fut-ce que pour subvenir aux ravages 
des armées , aux rapines des magistrats , aux 
concussions des gens d'affaires, et aux mauvais 
usages qui s'établissoient tous les jours; car on 
ne fut jamais ni si riche, ni si pauvre. Le sé- 
nat, qui avoit la puissance exécutrice, donnoit 
par nécessité, souvent par faveur, la permission 
d'emprunter des citoyens romains, et faisoit là- 
dessus des sénatus - consultes. Mais ces sénatus- 
consultes mêmes étoient décrédités par la Ipi : 
ces sénatus - consultes^ pouvoîent donner occa- 
sion au peuple de demander de nouvelles tables ; 
ce qui , augmentant le danger de la perte du 
capital , augmentoit encore l'usure. Je Iç dirai 

a L'édit de Cicéron la fixoit à un pour cent par mois , avee 
Tirture de Tusiire au bout de Tan. Quant aux fermiers de It 
république , il les engageoit à donner un délai à leurs débiteurs : 
si ceu3t-ci ne payoient pas au temps fixé, il adjugeoit Tusure 
portée par le billet. Cicéron à Atticus, liv. VI, lettre I. 

b Voyez ce que dit Luccéius , lett. XXI à Atticus 5 liv. V. 
Il y eut même un sénatus * consulte général pour fixer Tusure 
à un pour cent par ;nois. Voyez la même lettre. 
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toujours, c'est la modération qui gonvemeles 
hommes, et non pas les excès. 

Celui4à paie moins , dit Ulpieli * , qui paie 
plus tard. C'est ce principe qui conduisit le$ 
législateurs après la destruction de la république 
romaine. 

» Leg. XII. E de verbor. signîf. 
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LIVRE XXIH, 

' Des lois y dans U rapport qu'elles ont avec h 
nombre des habitants. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des hommes et des animaux , par rapport à la 
multiplication df leur espèce. 

O Ténus î 6 mère de rAmonrf 

Dès le premier beau jour que ton astre ramène t 
Les zéphyrs font sentir leur amoureuse haleine y 
La terre orne son sein de brillantes couleurs » 
£t Pair est parfumé du doux esprit des fleurs^ 
On entend les oiseaux , frappés de ta puissance ^ 
Par mille sons lascifs , célébrer ta présence : 
Pouf la belle génisse on voit Içs fiers taureaux 
Ou bondir dans la plaine ou traverser les eaux^ 
Enfin les habitants des bois et des montagnes. 
Des fleuves et des. mers, «t des vertes campagnes, 
Brûlant à ton aspect d*amour et de désir , 
S*engagent à peupler par Paîtrait du plaisir : 
Tant on aime à te suivre, et ce charmant empire 
Oue donne la beauté sur tout ce qui respire *> 

JLes -femelles dès animaux ont à-peu-prèa nne fé- 
condité constante. Mais , dans l'espèce hun^aine , 

pnK^ ¥ Traduction du commencement dt Lucrèce » par le sieur 
d*Uesnaut. 
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la manière de penser, le caractère , les passions , 
les fentaiçieS) Us caprices, l'idée decpilserver sa 
beauté, l'embarras de la grossesse, celui d'une 
&mille trop nombreuse, troublent la propaga« 
tion de miÛe manières. 



CHAPITRE IL 

Des mariages» 

/obligation naturelle qu'a le père de 
nourrit ses enfants , a fait établir le mariage , qui 
déclare celui qui doit remplir cette obligation. 
Les peuples * dont parle Pomponius Mêla ^ ne le 
fixoient que par la ressemblance. 

Chez les peuples bien policés, le père est celui 
que les lois , par la cérémonie du mariage , ont 
déclaré devoir être tel « , parce qu'elles souvent 
en lui la personne qu'elles cherchent. 

Cette obligation , chez les animaux , est telle , 
que la mère peut ordinairement y suffire. Elle a 
beaucoup plus d'étendue chez les hommes : leurs 
enfants ont de la raison , mais elle ne leur vient 
que par degrés : il jnie suffit pas de les nourrir , 
il faut encore les conduire : déjà ils pourroient 
vivre , et ils ne peuvent pas se gQuvemer. 

« Les Garanantes. 

!> Liv. l, chap. ÎIL 

fi Pator çs( quem naptùi 4e]nonsEraiit» 
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Les conjonctions illicites contribuent peu à 
la propagation de lespèce. Le père , qui a VobK^ 
gation naturelle de nourrir et d élever les en- 
fants , n'y est point fixé; et la mère, à qui l'obli-^ 
gation reste , trouve mille obstacles paF la honte , 
les remords , la gêne de son sexe , la rigueur des 
lois: la plupart du temps elle manque de moyens» 
Les femmes qui se sont soumises à une pros* 
titution publique ne peuvent avoir la commodité 
d élever leurs enfants. Les peines de cette édu- 
cation sont même incompatibles avec leur condi- 
tion ; et elles sont si corrompues qu'elles ne sau- 
roient avoir la confiance de la loi. 

Il suit de tout ceci que la continence publique est 
naturellementjointeàla propagation de l'espèce 

CHAPITRE III. 
De la condition des enfants. 

V^^'e s t la raison qui dicte que , quand il y a un 
mariage, les enfants suivent la condition du père; 
et que, quand il n'y en a point, ils ne peuvent 
concerner que la mère ». 



I 



CHAPITRE IV. 

Des familles. 



L est presque reçu par - tout que la femm* 
passe dans la famille du mari. Le. contraire est,^ 

a Cest pour cela que, chez les nations qui ont des esclayet^. 
Ten^Eint suit presque toujours k eonditioo de la mâre« 
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sans aucun înconvénient , établi à Fonnose * , où 
le mari va former celle de la femme. 

Cette loi , qui fixe la famille dans une snite de 
personnes du même sexe , contribue beaucoup , 
indépendamment des premiers motifs, à la pro- 
pagation de l'espèce humaine. La famille est 
une sorte de propriété : un homme qui a des 
enfants du sexe qui ne la perpétue pas , n'est 
jamais content qu'il n'en ait de celui qui la 
perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes l'idée d'une 
chose qui semble ne devoir pas périr, sont très- 
propres à inspirer à chaque famille le désir d'é- 
tendre sa durée. Il y a des peuples chez lesquels 
les noms distinguent les familles : il y en a ou 
ils ne distinguent que les personnes ^ ce qui n'est 
pas si bien. 



Q, 



CHAPITRE V. 

Des divers ordres de femmes légitimes. 



b.u E L Q u E F or s les lois et la religion ont éta- 
bli plusieurs sortes de conjonctions civiles; et cela 
est ainsi chez les mahométans , où il y a divers 
ordres de femmes , dont les enfants se reconnois- 
sent par la naissance dans la maison , ou par des 
contrats civils, ou même par l'esclavage de la 
m^re , et la reconnoissance subséquente du père. 

Il 
f- Le P. do Hal4c, toine I, page I6^ 
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* . î , 

Il seroit contre la raison que la loi flétrît dans 
les enfants ce qu'elle a approuvé dans le père : 
tous ces enfants y doivent donc succéder , à 
moins que quelque raison particulière ne s'y op- 
pose 5 comme au Japon , où il n y a que les en- 
fants de la femme donnée par l'empereur qui suc- 
cèdent, la politique y exige que les biens que 
Tempereur donne ne soient pas trop partagés ,' 
parce qu'ils sont soumis à un service, comme 
étoient autrefois nos fiefs. 

Il y a des pays où une femme légitime jouit, 
dans la maison, à -peu -près des honneurs qu'a 
dans nos climats une femme unique : là , le$ en- 
Êints des concubines sont cerises appartenir à la 
première femme : cela est ainsi établi à la Chine. 
Le respect filial * , la cérémonie d'un deuil ri- 
goureux , ne sont point dus à la mère naturelle , 
mais à cette mère que donne la loi. 

A l'aide d une telle fiction ^ , il n'y a plus 
d'enfants bâtards; et, dans les pays où cette fic- 
tion n'a pas lieu , on voit bien que la loi qui lé- 
gitime les enfants des concubines est une loi forcée , 
car ce seroit le gros de. la nation qui seroit flétri ' 
par la loi. Il n'est pas question non plus , dans 
ces' pays, d'enfants adultérins. Les séparations 

a Le P. du Halde, tome II, page 124. 

b On distingue les femmes en grandes et petites, e'est-à« 
dire, 'en légitimes ou non 7 mais il n*y a point une pareilLft 
distinction entre les enfants. C'est la grande doctrine de Tem* 
pire, est-il dit dans unâ ouvrage chinois sur la morale, traduit 
par le même père, p. 140. 

3. 93 

Digitized by CjOOQ IC 



386 DjE l'esprit des lois, 

des femmes , la clôture , les eunuques , les verroux, 
rendent la chose si difficile , que la loi la juge 
impossible. D'ailleurs , le même glaive extermi- 
neroit la mère et Tenfant. 

CHAPITRE Vr. 

Des bâtards dans les divers gouvernements. 



o, 



'n ne connoît donc guère les bâtards dans les 
. pays où Is^ polygamie est permise ; on les con- 
noît dans ceux où la loi dune seule femme est 
établie. Il a fallu , dans ces pays , flétrir le con- 
cubinage ; il a donc fallu flétrir les enfants qui en 
étoient nés. 

Dans les républiques où il est nécessaire qne 
les moeurs soient pures , les bâtards doivent êtrç ' 
encore plus odieux que dans les monarchies. 

On fit peut-être à Rome- des dispositions trop 
dures contre eux. Mais les institutions anciennes 
mettant tous les citoyens dans la nécessité de se 
marier, les mariages étant d'ailleurs adoucis par 
la permission de répudier ou de faire divorce, 
il n'y avoit qu'une très - grande corruption de 
moeurs qui pût porter au concubinage. 

Il faut remarquer que la qualité ^de citoyen 
étant considérable dans les démocraties où elle 
emportoit avec elle la souveraine puissance, il 
s'y faisoît souvent des lois sur l'état des bâtards, 
qui avoient moins de rapport à la chose même 
et à l'honnêteté du mariage qu'à la constitution 
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particulière de la république. Ainsi le peuple a 
quelquefois reçu poUr citoyens » les bâtards , 
afin d'augmenter sa puissance contre les grands. 
Ainsi , à Athènes , le peuple retrancha les bâtards 
du nombre des citoyens , pour avoir une plus 
grande portion du bled que lui avoit envoyé 
le roi d'Egypte, ^nfin Aristote ^ nous apprend 
que dans plusieurs villes , lorsqu'il n'y avoit point 
^ assez de citoyens , les bâtards succédoient y et 
que, quand il y en avoit assez, ils ne succé- 
doient pas. 



L 



C H A P I T R E V I I. 

Du consentement des pères au mariage* 



' E consentement des pères est fondé sur leur 
puissance , c'est-à-dire , sur leur droit de propriété; 
il est encore fondé sur leur amour , sur leur raison, 
et sur l'incertitude de celle de leurs enfants, que 
rage tient dans l'état d'ignorance , et les passions 
dans l'état d'ivresse. 

Dans les petites républiques ou institutions sin- 
gulières dont nous avons parlé , il peut y avoir 
des lois qui donnent aux magistrats une inspec-* 
tion sur les mariages des enfants des citoyens , 
que la nature avoit déjà donnée aux pères. L'a- 
mour du bien public y peut être tel qu'îl égale 

» Voyez Aristote» Politiqae, liv. VI, ch. IV. 
^ Ibid. Uv. m, chap. III. 
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ou surpasse tout autre amour. Ainsi Platon vou- 
loit que les magistrats réglassent les mariages : 
ainsi les magistrats lacédémoniens les dirigoient-ils. 
MaiSv, dans les institutions ordinaires, c'est 
aux pères à marier leurs enfants ; leur prudence 
à cet égard sera toujours au-dessus de toute au- 
tre prudence. La nature donne aux pères un dé- 
sir de procurer à leurs enfants des successeurs, 
qu'ils sentent à peine pour eux-mêmes : dans les 
divers degrés de progéniture, ils se voient avancer 
insensiblement vers l'avenir. Mais que seroit-<:è, 
si la vexation et l'avarice alloient au point d'usur- 
per l'autorité des pères? Écoutons Tkomas Gage » 
sur la conduite des Espagnols dans les Indes. 

„ Pour augmenter le nombre des gens qui paient' 
„ Ip tribut, il faut que tous les Indiens qui ont 
9, quinze ans se marient; et même on a réglé 
9, le temps du mariage des Indiens à quatorze 
„ ans pour les mâles , et à treize pour les filles. 
,, On se fonde sur un canon qui dit que la ma- 
„ lice peut suppléer à l'âge. " Il vit faire un- de 
ces dénombrements : c'étoit, dit -il, une chose 
honteuse* Ainsi , dans l'action du monde qui 
doit être la plus libre, les Indiens sont encore 
esclaves. 

a Relation de Thomas Gage « p. 17t. 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du même sujets 



iN Angleterre , les filles abusent souvent de la 
loi pour se marier à leur fantaisie , sans consulter 
leurs parents. Je ne sais pas si cet usage n'y pour- 
roit pas être plus toléré qu'ailleurs , par la raison 
que les lois n'y ayant point établi un célibat mo- 
nastique, les filles n'y ont d'état à prendre que 
celui du ma^i2^ge , et ne peuvent s'y refuser. En 
France au contraire, où le mbnachisme est éta- 
bli, les filles ont toujours la ressource du céli- 
bat ; et la loi qui leur ordonne d'attendre le con- 
sentement des pères y pourroit être plus conve- 
nable. Dans cette idée, l'usage d'Italie et d'Es- 
pagne seroit le moins raisonnable : le monachis- 
me y est établi, et l'on peut s'y marier sans le 
consentement des pères. 

CHAPITREIX. 

, Des filles. 

JLjes filles, que l'on ne conduit que parle ma- 
riage aux plaisirs et à la liberté, qui ont un es* 
prit qui n'ose penser, un coeur qui n'ose sentir, 
des yeux qui n'osent voir , des oreilles qui n'o- 
sent entendre , qui ne se présentent que pour se 
montrer stupides , condamnées sans relâche à des 
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bagatelles et à des préceptes ; sont assez portées 
au mariage : ce sont les garçons qu'il faut en- 
courager. 

CHAPITRE ît. 

Ce qui détermine au mariage. 

Xar-to UT où il se trpuve une place où deux 
personnes peuvent vivre commodément ,. il se fait 
un mariage. La nature y porte assez, lorsqu'elle 
n'est point arrv:ée par la difficulté de la subsistance. 
Les peuples naissants se multiplient et crois- 
sent -beaucoup. Ce seroit chez eux une grande in- 
commodité* de vivre dans le célibat : ce n'en est 
point une d'avoir beaucoup d'enfants. Le con- 
traire arrive, lorsque la nation est formée. 

CHAPITRE. XL 

De la dureté du gouvernement. 

/ES gens qui n'ont absolument rien, comme 
les mendiants, ont beaucoup d'enfants. C'est 
qu'ils sont dans le cas des peuples naissants : il 
n'en coûte rien au père pour donner son art à 
ses enfants, qui même sont en naissant des ins- 
truments de cet art. Ces gens, dans un pays 
riche ou superstitieux, se multiplient, parce qu'ils 
n'ont pas les charges de la société , mais sont eux- 
mêmes les charges de la société. Mai3 les gens qui 
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ne sont pauvreà que parce qu'ils vivent dans un 
gouvernement dur, qui regardent leur champ 
moins comme le. fondement de leur subsistance 
que cqmmç un prétexte à la vexation ; ces gens- 
là , dis-je, font peu d'enfants : ils n ont pas mê- 
me leur nourriture ; comment pourroient-ils son- 
ger à la partager? Ils ne peuvent se soigner dans 
leurs maladies; comment pourroient-ils élever des 
créatures qui sont dans une maladie continuelle , 
qui est l'enfance? * 

C'est la facilité de parler et l'iinpuissànce d'exa- 
miner, qui ont fait dire queplus les sujets étoient 
pauvres , plus les familles étoient nombreuses ; 
que plus on étoit chargé d'impôts , plus on se met- 
'toit en état de les payer : deux sophismes qui ont 
toujours perdu et qui perdront à jamais les mo- 
narchies. 

La dureté du gouvernement peut aller jusqu'à , 
détruire les sentiments naturels par les sentiments 
naturels mêmes. Les femmes de l'Amérique » 
ne se faisoient-elles pas avorter, pour que leurs en- 
fants n'eussent pas des maîtres aussi cruels? 

C H A FIT R E X I I. 

Du nombre de filles et de garçons des différents^ 
pays. * i 

J'ai déjà dit ^ qu'en Europe il naît un peu plus 
de garçons que de filles. On a remarqué qu'au 

a Relation de Thomas Gage» p. S^S. 
bAuUv. XVI, cli.IV. ' 
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Japon * il naissoit nn peu plus de filles que de 
garçons : toutes choses égales , il y aura plus de 
femmes fécondes au Japon qu'en Europe , et par 
conséquent plus de peuple* 

Des relations ï> disent qu'à Bantam il y a dix 
filles pour mi garçon : une disproportion pareille, 
qui feroît que le nombre des familles y seroient 
au nombre de celles des autres climats, comme un 
est à cinq et demi , seroit excessive. Les familles 
y pourroient être plus grandes à la vérité : mais 
il y a peu de gens assez aisés pour pouvoir entre- 
tenir une si grande famille. 

CHAPITRE XI IL 

Des ports (k mer. 



n 



'ans les ports de la mer, où les hommes s'ex- 
posent à mille dangers et vont mourir ou vivre 
dans des climats reculés , il y a moins d'hommes 
que de femmes ; cependant on y voit plus d'en- 
Ëints qu'ailleurs : cela vient de la Ëicilité de la 
subsistance. Peut-être même que les parties hui- 
leuses du poisson sont plus propres à fournir cette 
matière qui isert à la génération. Ce seroit une 
des causes de ce nombre infini de peuple qui est 

a Voyez Kempfer, qni rapporte un dénombrement de 
Méaco. 

b Recueil dts voyages qui ont servi à rétablissement de It 
compagnie des Indes» tome I, p. 347. 
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au Japon « et à la Chine ^ , où Ton ne vit pres- 
que que de poisson ^ Si cela étoit, de certaines 
règles monastiques, qui obligent de vivre de pois- 
son , seroient contraires à l'esprit du ' législateur 
même, ^ 

C H A P I T R E X I V- 

Des productions de la terre qui demandent plus 
ou moiits d'hommes. 



JL;es pays de pâturage sont peu peuplés , parce 
que peu de gens y trouvent de Toccupation : le» 
terres à bled occupent plus d'hommes , et les vî- 
' gnobles infiniment davantage. 

En Angleterre *, on s'est souvent plaint que 
l'augmentation des pâturages diminuoit les habi- 
tants; et on observe en France que la grande 
quantité de vignobles y est une des grandes causes 
de la multitude des hommes. 

a Le Japon est composé d*îsles $ il y ^^ beaucoup de rivages , 
et la mer y est très-poissonneuse. 

b La Chine est pleine de ruisseaux.. 

c Voyez le P. duHalde, tome II, p. 139, 142/et suivantes^ 

d La plupart des propriétaires des fonds de (terre , dit Bur« 
net 9 trouvant plus de profit en la vente de leur laine que de 
leur bled, enfermèrent leurs possessions. Les communes qui 
moiirolent de faim , se soulevèrent : on proposa une loi agraire ; 
le jeune roi écrivit même là-dessus : on Ht des proclamations 
contre ceux qui avoient renfermé leurs terres. Abrégé de This- 
toire de la réforme , pages 44 et 8g. , 



i 
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Les pays où des mines de charbon fournissent 
des matières propres à brûler, ont cet avantage 
sur les autres , qu'il n'y faut point de forêts , et 
que toutes les terres peuvent être cultivées. 

Dans les Keux où croît le riz , il faut de grands 
travaux pour ménager les eaux ; beaucoup de gens 
y peuvent donc être occupés. Il y a plus , il y 
faut moins de terre pour fournir à la subsistance 
d'une famille que dans ceux qui produisent d'au- 
tres grains; enfin la terre qui est employée ail- 
leurs à la nourriture des animaux, y sert immé- 
diatement à. la subsistance dfes hommes : le travail 
que font ailleurs les animaux , est fait là par les 
hommes j et la culture des terres devient pour les 
hommes une immense manufacture. 

CHAPITRE XV. 

Du nombre des' habitants par rapport aux arts. 

X-^ORSQu'iL y a une loi agraire, et que les terres 
goilt également partagées, le pays peut être très- 
peuplé , quoiqu'il y ait peu d'arts , parce que cha- 
que citoyen trouve dans le trçivail de sa terre 
pirécisément de quoi se nourrir, et que tous les 
citoyens ensemble consomment tous les fruits du 
pays. Cela étoit ainsi dans quelques anciennes 
républiques. 

Mais, dans nos états d'aujourd'hui, les fonds 

de terre sont inégalement distribués ; ils produi- 

sent plus de fruits que ceux qui les cultivent n'en 
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peuvent consommer; et , si Ion y néglige les 
arts et quon ne s'attache qu'à l'agriculture, le 
pays ne peut être peuplé. Ceux qui cultivent ou 
font cultiver , ayant des fruits de reste , rien ne les 
engage à travailler l'année d'ensuite : les fruits ne 
seroîent point consommés par les gens «isifs, car 
les gens oisifs n'auroient pas de quoi les acheter. 
Il faut donc que les arts s'établissent, pour que les 
fruits soient consommés, par les laboureurs et les 
artisans. En un mot$ ces états ont besoin que 
beaucoup de gens cultivent au-delà de ce qui leur 
est nécessaire : pour cela il faut leur donner envie 
d'avoir le superflu ; mais il n'y a que les artisans 
qui le donnent. 

Ces machines, dont l'objet est d'abréger Tart, 
ne sont pas toujours utiles. Si un ouvrage est à 
un prix médiocre , et qui convienne également à 
celui qui l'achète et à l'ouvrier qui l'a fait , les 
machines qui en.simplifieroient la manufacture, 
c'est-à dire , qui diminueroient le nombre des ou- 
vriers , seroient pernicieuses ; et si les moulins à 
eau n!étoient pas par-tout établis, je ne les croirois 
pas aussi utiles qu'on le dit; parce qu'ils ont fait 
reposer une infinité de bras , qu'ils ont privé bien 
des gens de l'usage des eaux, et ont fait perdre 
la fécondité à beaucoup de terres* 
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CHAPITRE XVI. 

Des vues du législateur sur la propagation de 
Vespèce. 

i s règlements sur le nombre des citoyens dé- 
pendent beaucoup des circonstances. Il y a des 
pays où la nature a tout fait; le législateur n'y 
a donc rien à faire. A quoi bon engager par 
des lois à la propagation , lorsque la fécondité du 
climat donne assez de peuple? Quelquefois le 
climat est plus feivorable que fe terrain; le peu- 
ple s'y multiplie , et les familles le détniisent : 
c'est le cas où se trouve la Chine ; aussi un père 
y vend-il ses filles et expose ses enfents. Les mê- 
mes causes opèrent au Tonqùin* les mêmes ef- 
fets; et il ne faut pas, comme les voyageurs ara- 
bes, dont Renaudot nous a donné la relation,' 
aller chercher l'opinion ^ de 1* métempsycose 
pour cela. 

Les mêmes raisons font que, dans l'isle For- 
mose ^ , la. religion ne permet pas aux femmes de 
mettre des enfants au monde qu elles n'aient trente- 
cinq ans : avant cet âge la prêtresse leur foule le 
ventre et les fait avorter. 

.* Voyages de Dampierre, tome III, p. 41* 
>» Page 167. 

c Voyez le recueil des Voyages qui ont servi à l'ctablissc- 
nent dé la compagnie des Indes, tome V, parL I, p. i92 et 1IS8. 
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CHAPITRE XVI L 

De la Grèce et du nombre de ses habitants. 

ET eiFet, qui tient à des causes physiques 
dans de certains pays d*Orient, la nature du gou- 
verneinent le produisit dans la Grèce. Les Grecs \ 
étoiént une grande nation composée de villes qui 
avoient chacune leur gouvejnement et leurs lois. 
Elles n'étoient pas plus conquérantes que celles 
de Suisse , de Hollande et d'Allemagne, ne le sont 
aujourd'hui. Dans chaque république , le législair 
teur avoit eu pour objet le bonheur des citoyens 
au dedans , et une puissance au dehors qui ne fût 
pas inférieure à celle des villes voisines K Avec 
un* petit territoire et une grande félicité il étoit 
facile que le nombre des citoyens augmentât et 
leur devînt à charge; aussi firent -ils sans cesse 
des colonies 'ï ; ils se vendirent pour la guerire, 
comme les Suisses font aujourd'hui : rien ne fut 
négligé de ce qui pouvoit empêcher la trop grande 
multiplication des enfants. 

Il y avoit chez eux des républiques dont la . 
constitution étoit singulière. 'Des. peuples soumis 
étoient obligés de fournir la subsistance aux ci- 
toyens : les Lacédémoniens étoient nourris par les 
Ilotes, les Cretois parles Périéciens, les Thessaliens 

a Par la valeur, la discipline et l'exercice militaire. 
h Les Gaulois, qui étoient danr le même cas, firent 4ê 
même. 
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par les Pénestes. Il ne devoit y avoir qu'un 
certain nombre d'hommes libres, pour que les es- 
claves fussent en état de leur fournir la subsis- 
tance. Nous disons aujourd'hui qu'il faut borner 
le nombrev des troupes réglées : or , Lacédémone 
ëtoit une armée entretenue par des paysans : il 
falloit donc borner cette armée ^ sans cela les 

^ hommes libres , qui avoîent tous les avantages de 
la société., se séroient multipliés sans nombre , et 
les laboureurs auroient été accablés. 

Les politiques grecs s'attachèrent donc parti- 
culièrement à régler le . nombre des citoyens. 
Platon * le fixe à cinq mille quarante ,• et il veut 
que l'on arrête ou que l'on encourage la propa- 
gation selon le besoin, par les honneurs, par la 
honte , et par les avertissements des vieillards ; il 
veut même ^ que l'on règle le nombre .des ma- 
riages ^ de manière que le peuple se répare sans 

. que la république soit surchargée. 

Si la loi du pays , dit Aristote « , défend d'ex- 
poser les enfants , il faudra borner le nombre de . 
ceux que chacun doit engendrer. Si l'on a des 
cnfantp.^au-c^elà du nombre défini par la loi, il 
conseille ^ de faire avorter la femme avant que le 
foetus ait vie. 

Le moyen infâme qu'employoient les Cretois 
pour prévenir le trop ghand nombre d'enfants est 

I Dans ses. lois, liv. V. 
' b République, liv. V. . 
rPoUt-liv. VII,ch.XVI. 
4 Ibid. 
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rapporté par Arîstote; et j*ai senti la pudeur ef- 
frayée quand j*ai voulu le rapporter. 

Il y a des lieux , dit encore Aristote » , ou la 
loi fait citoyens les étrangers, ou les bâtards , ou 
ceux qui sont seulement nés d'une mère ci- 
toyenne; mais dès qu'ils ont assez de peuple, ils 
ne le font plus. Les sauvages du Canada font 
briller leurs prisonniers ; mais , lorsqu'ils ont des 
cabanes vuides à leur donner , ils les reconnoissent 
de leur nation. 

Le chevalier Petty a supposé, dans ses calculs, 
qu'un homme en Angleterre vaut ce qu'on léven^ 
droit à Alger K Cela ne peut être bon que pour 
l'Angleterre : il y a des pays où un homme ne vaut 
rien ;- il y en a où il vaut moins que rien. 

CHAPITRE XVIII. 

De rétat des peuples avant les Romains. 



I 



Italie, la Sicile, l'Asie mineure , l'Espagne, 
la Gaule, la Germanie, étoient, à-peu-près com- 
me la Grèce , pleines de petits peuples , et regor- 
geoient d'habitants : on n'y avoit pas besoin d« 
lois pour en augmenter le nombre. 

• Polit, liv. JII, ch. III. 
b Soixante liv. sterlings. 
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C H A P I T R E X I X; 

Dépopulation de Vurihers. 

o u T E s ces petites républiques furent englou- 
ties dans une grande, et Ton vit insensiblement 
l'univers se dépeupler : il n'y a qy'à voir ce qu'é- 
toierît ritalie et la Grèce avant et après les vic- 
toires des Romains. 

„ On me demandera , dît Tite-Live », où les 
„ Volsques ont pu trouver assez de soldats pour 
^ faire la guerre après avoir été si souvent vaincus. 
„ Il faîloit qu'il y eût un peuple infini dans ces 
^ contrées, qui ne seroient aujourd'hui qu'un dé- 
,t sert, sans quelques soldats et quelques esclaves 
^ romains. '* 

„ Les oracles ont cessé, dît Plutarque* , parce 
„ que les lieux où ils parloient sont détruits; à 
,« peine trouveroit-on aujourd'hui dans la Grèce 
9, trois mille hommes de guerre. " 

„ Je ne décrirai point, dit Strabon ^ , l'Épirc 
^, et les lieux circonvoisins, parce que ces pays 
^ sont eimèrement déserts. Cette dépopulation , 
t, qui a commencé depuis long-temps, continue 
^ tous les jours, de sorte que les soldats romains 
t, ont leur camp dans les maisons abandonnées. '' 

• Lîv. VI. 

b Œuvres morales, des oracles qtd ont cessé. 

• Lîv. VII, p. 496. 
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n tronve la cause de ceci dan§Polybe, qui dît 
que Paul Emile, après sa victoire, détruisit soi- 
xante et dix villes de TÉpire , et en emmena cent 
cinquante mille esclaves. 

C H A P 1 T R E X X. 

Que les Romains furent dans la nécessité de faire 
des lois pour la propagation de Vespèce. 

'ES Romains, en détruisant tous les peuples, 
se détruîsoient eux-mêmes : sans cesse dans l'ac- 
tion , Teffort et la violence , ils s'usoient comme 
une arme dont on se sert toujours. 

Je ne parlerai point ici de l'attention qu'ils 
eurent à se donner des citoyens * à mesure qullft 
en perdoient, des associations qu'ils firent, des 
droits de cité qu'ils donnèrent, et de cette pépi- 
nière immense de citoyens qu'ils trouvèrent dans 
leurs esclaves. Je dirai ce qu'ils firent, non pas 
pour réparer la perte des citoyens , mais celle des 
hommes ; et comme ce fut le peuple du monde 
qui sut le mieux accorder ses lois avec ses pro- 
jets , il n*est point indifférent d'examiner ce qu'il 
fit à cet égard. 

a J*ai tfaiU ceci dans let Coilii<l<niti9iii sur les causes df 
k iprandenrdes Romaiaf , etc. 
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C H A P I T R E X X I. 

Des lois des Romains sur la propagation de 
fespèce. 

JES anciennes lois de Rome cherchèrent beau- 
coup à déterminer les citoyens au mariage. Le 
sénat et le peuple firent souvent des réglenients 
là-dessus , comme le dit Auguste dans sa harangue 
rapportée par Dion K 

Denys d'Halicarnasse ^ ne peut croire qu'a- 
près la mort des trois cent cinq Fabiens extermi- 
nés par les Véiens il ne fût resté de cette race qu'un 
seul enfant, parce que la loi ancienne qui ordon- 
noit jà chaque citoyen de se marier et d'élever 
tous ses enfants étoit encore dans sa vigueur «. 

Indépendamment des lois , les censeurs eurent 
l'oeil sur les mariages ; et , selon les besoins de la 
république, ils y engagèrent <^ et par la honte et 
par les peines. 

Les moeurs, qui commencèrent à se corrom- 
pre, contribuèrent beaucoup à dégoûter les ci- 
toyens du mariage, qui n'a que des peines pour 
ceux qui n'ont plus dé sens pour les plaisirs de 

« LiT. LVL 

b Liv. II, 

c L*an de Rome 277. 

* Voyez sur ce qu'ils firent à cet égard Tite-Livc, Tiv.XLV; 
Npitome de Tite-Live/liv. LIX; Aulu-Gelle, Uv. I,ch. VI 5 
Valère-Maxime, Uv. II, ch. XIX. 
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rinnocence. C'est l'esprit de, cette harangue * qn^ 
Métellus Numidicus fit au peuple dans sa cen* 
sure. „ S'il étoit possible de n'avoir point de fem- 
„ mes, nops nous délivrerions de ce mal; mais 
„ comme la nature a établi que l'on ne peut 
„* guère vivre heureux avec elles ni subsister san$ 
,, elles , il faut avoir plus d'égards à notre conser- 
„ vatîon qu'à des satisfactions passagères. " 

La corruption des moeurs détruisit la censure, 
établie elle-même pour détruire, la corruption des 
moeurs : mais , lorsque cette corruption devient gé- 
nérale , la densure n'a plus de force ^ 

Les discordes civiles , les triumvirats, les pros- 
criptions , afFoiblirent plus Rome qu'aucune guerre 
quelle eût encore faite : il restoit peu de ci- 
toyens ^ , et la plupart n'étoient pas mariés. Pour 
remédier à ce dernier mal , César et Auguste ré- 
tablirent la censure, et voulurent* même être 
censeurs. Ils firent divers règlements : César • 
donna des récompenses à ceux qui avoient beau- 
coup d'enfants ; il défendit ^ aux femmes qui 
avoient moins de quarante - cinq ans, et qui 

a Elle est dans Aulti-Gelle, lîv. I, ch. VI. 

b Voyez ce que j*ai dit au liv. V , ch. XIX. 

c César , après la guerre civile , ayant fait faire le cens , H 
ne 5*y trouva que cent cinquante mille chefs de famille. £pi- 
tome de Florus sur Tite-Live, donxième décade. 

<^ Voye^z Dion, liv. XLIII, et Xiphil. in August. 

c Dion, liv. XLIII; Suétone, vie de César, ch. XX j Ap* 
pien , liv. II de la Guerre civile. 

i £usèbe » dans sa Chronique, 
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n avoient ni maris ni enfants , déporter des pierre- 
ries et de se servir de litière : méthode excellente 
d'attaquer le célibat par la vanité. Les lois d'Au- 
guste » furent plus pressantes ; il imposa ^ des 
peines nouvelles à ceux qui n'étoient point ma- 
riés, et augmenta les récompenses de ceux qui 
l'étoient et de ceux qui avoient des enfants. Ta- 
cite appelle ces lois Juliennes ^. Il y a appa- 
rence qu'on y avoit fondu les anciens règlements 
faits par le sénat, le peuple et les censeurs. 

La loi d'Auguste trouva mille obstacles ; et , 
trente-quatre ans** après qu'elle eut été faite, les 
cheyaliers romains lui en demandèrent la révoca- 
tion. Il fit mettre d'un côté ceux qui étoient 
mariés , çt de l'autre ceux qui ne l'étoient pas : 
ces derniers parurent en plus grand nombre , ce 
qui étonna les citoyens et les confondit. Au- 
guste, avec la gravité des anciens censeurs, leur 
parla ainsi «. 

„ Pendant que les maladies et les guerres nous 
„ enlèvent tant de citoyens, que deviendra la 
„ ville si on ne contracte plus de mariages? La 
,, cité ne consiste point dans les maisons , les 
„ portiques , les places publiques ; ce sont les 
„ hommes qui font la cité. Vous ne verrez 

a Dion , liv. LIV. 
I b L'an 736 de Rome. 

c JuUms rogatiêttes^ Annal, liv. III. 
' à L'an 762 de Rome. Dion, liv. LVL 

e J*ai abrégé cette harangue , qui est d'une longnenr acca- 
blante : elle est rapportée dans Dion, liv. LVI. 
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„ point, comme dans les *fables, sortir des hom- 
„ mes de dessous la terre pour prendre soin de 
5, vos affaires. Ce n'est peint pour vivre seuls 
„ que vous restez dans le célibat; chacun de 
„ vous a des compagnes de sa table et de son lit, 
„ et vous ne cherchez que la paix dans vos dé- 
„ règlements. Citerez- vous ici l'exemple des vier- 
„ ges vestales? Donc, si vous ne gardiez pas les 
„ lois de la pudicité , il faudroit vous punir comme 
„ elles. Vous êtes également mauvais citoyens, 
„ soit que tout le monde imite votre exemple , 
„ soit que personne ne le suive. Mon unique 
„ objet est la perpétuité de la république. J'ai 
„ augmenté les peines de ceux qui n'ont point 
„ obéi ; et , à l'égard des récompenses , elles sont 
„ telles que je ne sache pas que la vertu en' ait 
„ encore eu de plus grandes : il y en a de moin- 
„ dres, qui portent mille gens à exposer leur 
„ vie; 'Ct celles-ci ne vous engagerpient . pas 
„ à prendre une femme et à nourrir des en- 
„ fants? " 

Il donna la loi qu'on nomma de son nom ^u- 
lia^ et Pappîa Poppoea^ du nom des consuls* 
d'une partie de cette année-là. La grandeur du 
mal paroissoit dans leur élection même. Dion ^ 
nous dit qu'ils n'étoient point mariés, et qu'ils 
n'avoient point d'enfants. 

'tL Marcus Fappias Mutilus, et Q. Poppoeus Sabious, 
Dion, liv. LVI. 

b Dion, liv. LVI. 
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Cette loi d'Auguste* fut proprement un code 
de lois et un corps systématique de tous les rè- 
glements qu'on pouvoit faire sur ce sujet. On 
y refondit les lois Juliennes *, et on leur donna 
plus de force : elles ont tant de vues, elles in- 
fluent sur tant de choses, qu elles forment la plus 
belle partie des lois civiles des Romains. 

On en trouve *> les morceaux dispersés dans 
les précieux fragments* d'Ulpien ; dans les lois du 
Digeste, tirées des auteurs qui ont écrit sur les 
lois pappîennes; dans les historiens et les autres 
auteurs qui les ont citées; dans le code théodo- 
sien qui les a abrogées; dans les pères qui les ont 
censurées, sans doute avec un zèle louable pour 
les choses de l'autre vie , mais avec très-peu de 
connoissance des affaires de celle-ci. 

Ces lois avoient plusieurs chefs , et l'on en con 
noît trente-cinq «. Mais, allant à mon sujet le 
plus directement qu'il me sera possible , je com- 
mencerai par le chef qu'Aulu-Gelle ^ nous dit être 
le septième ,. et qui regarde les honneurs et les 
récompenses accordés par cette loi. 

Les Romains , sortis pour la plupart des 
villes latines , qui étoient des colonies lacédé- 
inoniennes «, et qui avoient même tiré de ces 

a Le titre XIV dés Fragmens d*Ulpien distingue fort biea 
U loi julienne de la* pappienne, 

b Jacques Godefroi en a fait une compilation. 

c Le trente -cinquième est oité dans la loi, XIX, £ k 
fttu nuptiarunu 

rt Liv. II, ch. XV. ' 

« Oenys d'Halicarnasse» 
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villes * une partie de leurs lois , eurent , comme 
les Lacédémoniens 5 pour la vieillesse ce respect 
qui donne tous les honneurs et toutes les pré- 
séances. Lorsque la république manqua de ci- 
toyens 5 on accorda au mariage et au nombre 
des enfants les prérogatives que Ton avoit don- 
nées à 1 âge ^ ; on en attacha quelques-unes au 
mariage seul , indépendamment des enfants qui 
en ^pourroient naître : cela s'appeloit le droit des 
maris. On en donna d'autres à ceux qui avoient 
des enfants, de plus grandes à ceux qui avoient 
trois enfants. Il ne faut pas confondre ces trois 
choses. Il y avoit de ces privilèges dont les gens 
mariés jouissoient toujours, comme par exemple 
une place particulière au théâtre^; il yen avoit 
dontils ne jouissoient, que lorsque des gens qui 
avoient des enfants ou qui en avoient plus qu eux 
ne les leur ôtoient pas. 

Ces privilèges étoient très-étendus. Les gens 
mariés qui avoient le plus grand nombre d'en- 
fants étoient toujours préférés * , soit dans la pour- 
suite des honneurs, soit dans l'exercice de ces 
honneurs mêmes. Le consul qui avoit le plus 
d'enfants prenoit le premier les faisceaux « j il 

à Les députés de Rome qui furent envoyés pour chercher 
des lois grecques allèrent à Athènes 6t dans les villes dltalie.v 

b Aulu-GcUe, liv. II, ch.XV. 

c Suétone , in Auguste , ch. XLIV. 

d Tacite, liv. IL Utnumerus liherorwH inctmMiatis frttpolle* 
ret j quoi lexjubthat, 
^ e Aulu-Gelle, liv. II, ch. XV. \ 
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avoît le choix des provinces • : le sénateur qui 
avoit le pins d'enfants étoit écrit le premier dans 
le catalogue des sénateurs ; il disoit au sénat son 
avis le premier \ L'on pouvoit parvenir avant 
l'âge aux magistratures , parce que chaque enfant 
donnoit dispense d'un an «. Si l'on avoit trois 
enfants à Rome , on étoit exempt de toutes char- 
ges personnelles *. Les femmes ingénues qui 
avoiçnt trois enfants , et les affranchies qui en 
avoient quatre, sortoient« de cette perpétuelle 
tutèle où les retenoient*" les anciennes lois de 
Rome, 

Que s'il y avoît des récompenses , il y avoit 
aussi dés peines s. Ceux qui n'étoient point ma- 
riés ne pou voient rien recevoir par le testament 
des étrangers ^ ; et ceux qui étant mariés na- 
voient point d'enfants, n'en recevoient que la 
moitié i. Les Romains, dit Plutarque>^, se 

« Tacite, Annal, liv. XV. 

^ Voyei la loi VI, $. $. ff. de deeuriw. 

« Voyei; la loi lly ff. de minorihus, 

d Xoi I, $.3; ek II, fP. de vacat, et excusât* wnantt* 

t Fragm, d'Ulpien, tit. XXIX, §. 3* ^ 

f Flutacquç , vie de Numg. 

ï Voyez les Fragm. d»Ulpien, an tik. XIV, XV, XVI, 
}CVII et XVIII , qui sont un des beaux morceaux do Pancienns 
jurisprudence romaine, 

h Sozom. liv. I, chap. IX. Onrecevoitde ses parents. Fragm. 
d'Ulpien, tit. XVI, §. I. 

i Sozom. liv. I, oh. IX, et leg. unie Cod,iTlieodos. dlr 
infirmii poenis c^ltb. et orbitai. 

k Œuvres morales, de l'amour des pères envers leurs en- 
fants. 
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marioient pour être héritiers , et non pour avoir 
des héritiers. 

Les avantages qu'un mari et une femme pou- 
voient se faire par testament étoient limités par 
la loi. Ils pouvoient se donner le tout», s'ils 
avoient des enfants Tun de l'autre; s'ils n'en 
avoient point , ils pouvoient recevoir la dixième 
partie de la succession à cause du mariage ; et , 
s'ils avoient des enfants d'un autre mariage , ils 
pouvoient se donner autant de dixièmes qu'ils 
avoient d'enfants. 

Si un mari s'absentoit ^ d'auprès de sa femme 
pour autre cause que pour les affaires de la répu- 
blique , il ne pouvoit en être l'héritier. 

La loi donnoit à un mari ou à une femme qui 
survivoit, deux ans « pour se remarier, et un an 
et demi' dans le cas du divorce. Les pères qui 
ne vouloîent pas marier leurs enfants ou donner 
de dot à leurs filles y étoient contraints par 
les magistrats <*. 

^ Voyez un plus long détail de ceci danslçs Fragments d'Ul« 
pien , tît. XV et XVI. 

b Fragm. d'Ulpien, titXVI, $. j. 

e Fragm. d*Ulpien , tit. XIV. n parolt que les premidrea 
lois juliennes donnèrent trois ans. Harangue d^Auguste, dans 
Dion, Hv. LVI; Suétone, Vie d*Auguste, ch. XXXIV. D*au« 
très lois juliennes n'accordèrent qu*uil an : enfin, la loi pap- 
pienne en donna deux. Fragm. d^Ulpîen, tit. XIV. Ces lois 
n'étoîent point agréables an peuple , et Auguste les tempéroit on 
les roidissoit selon qu'on étoit plus ou moins disposé à les 
souSVir. 

d C*étoît le trente-cinquième chef de la loi pappienne , leg, 
XIX, ff. dr rUu nugtkmm. 
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On ne pouvoit faire de fiançailles, lorsque le 
mariage devoit être différé de plus de deux ans *; 
et, comme on ne pouvoit épouser une fille qu*à 
douze ans, on ne pouvoit la fiancer qu'à dix. 
La loi ne vouloit pas que Ion pût jouir inutile 
ment *> et sous prétexte de fiançailles des privi- 
lèges des gens mariés. 

Il étoit défendu à un homme qui avoit soi- 
xante ans^ d'épouser une femme qui en avoit 
cinquante. Comme on avoit donné de grands 
privilèges aux gens mariés , la loi ne vouloit point 
qu'il y eût de mariages inutiles. Par la même 
raison, le sénatus-consulte calvisien déclaroit il- 
légal * le mariage d'une femme qui avoit plus de 
cinquante ans avec un homme qui en avoit moins 
de ioixaxïte^ de sorte qu'une femme qui avoit cin- 
quante ans ne pouvoit se marier sans encourir les 
peines de ces lois. Tibère ajouta « à la rigueur 
de la loi pappienne , et défendit à un homme de 
soixante ans d'épouser une femme qui en avoit 
moins de cinquante; de sorte qu'un homme de 
soixante ans ne pouvoit se marier dans aucun 

a Voyez Dion, liv. LIV,' anno 7365 Suétone, in Octayio, 
ch. XXXIV. 

b Voyez Dion , liv. LIV $ et ^ans le même Dion la harangue 
d'Auguste, liv. LVI. 

, c Fragm. d'Ulpien, tit. XVI 5 et la loi XX VU, Cod. k 
muptiis. 

d Fragm. d»Ulpien , tit. XVI, $. 3. 
e Voyez Suétone, in Claudio ^ ch. XXIII. 
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/ 
cas sans encourir la peine. Mais Claude » abrogea 
ce qui avoit été fait sous Tibère à cet égard. 

Toutes ces dispositions étoient plus conformes 
au climat d'Italie qu'à celui du nord , où un 
homme de soixante ans a encore de la force , et 
où les femmes de cinquante ans ne sont pas gé* 
néralement stériles. 

Pour que Ion ne fût pas inutilement borné 
dans le choix que Ton pouvoit faire, Auguste 
permit à tous les ingénus qui n etoient pas séna- 
teurs ^ d épouser des affranchies ^ La loi ^ pap-. 
pienne interdisoit anx sénateurs le mariage avec 
les femmes qui avoient été affranchies ou qui s'é- 
toient produites sur le théâtre; et, du temps 
. d'Ulpien e , il étoît défendu aux ingénus d épou- 
ser des femmes qui avoient mené une mauvaise 
vie 5 qui étoient montées sur le théâtre, ou qui 
avoient été condamnées par un jugement public. 
Il falloit que ce fût quelque sénatus-consulte qui 
eût établi cela. Du temps de la république , on 
n'avoit guère fait de ces sortes de lois ^ parce 
que les censeurs corrigeoient à cet égard les dé* 
sordres qui naissoient, ou les empêchoient de 
naître. 

a Voyea Suétone, Vie de Claude, ch. XXIII, et les Ftagm. 
d'Ulpien, tît. XVI, $.3. 

b Dion, lîv. LIV5 Fragm. d*Ulpien, tit. XIII, 

« Harangue d'Auguste, dans Dion, liv. LVI. 

d Fragm. d'Ulpien, chap. XIII) et la loi XLIV, an W. àt 
fUunuptiairwn^ k\7i ÎLTk. 

e Voyez les Fragm. d'Ulpîen , tît. XIH et XVI. 
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Constantin» ayant fait une loi par laquelle il 
comprenoit dans la défense de la loi pappienne , 
non seulement les sénateurs, mais encore ceux 
qui a voient un rang considérable dans l'état , sans 
parler de ceux qui étoient d'une condition infé- 
rieure , cela forma le droit de ce temps-là: il n'y 
eut plus que les ingénus compris dans la loi de 
Constantin à qui de tels mariages fussent défen- 
dus. Justinien ^ abrogea encore la loi de Cons- 
tantin , et permit à toutes sortes de personnes de 
contracter ces mariages : c'est par-là que nous 
avons acquis une liberté si triste. 

Il est clair que les peines portées contre ceux 
qui se marioient contre la défense de la loi 
étoient les mêmes que celles portées contre ceux 
qui ne se marioient point du tout. Ces mariages 
ne leur donnoient aucun avantage civil *^ : la dot ^ 
étoit caduque « après la mort de la femme. 

Auguste ayant adjugé au trésor public ^ les 
successions et les legs de ceux que ces lois en dé- 
claroient incapables , ces lois parurent plutôt fis* 
cales que politiques et civiles. Le dégoût que l'on 
avoit déjà pour une chose qui paroissoit accablante 

a Voyez li loi X, an God. de nat Uk. 

b Novel. 117. 

c Loi XXXVII » ff. àe Ubert. $. f ; Fragm. d^Ulpien, Ht 
XVÏ, $. u 

d Fragm. Ibîd. 

« Voyez ci-après le chap. XIII du lîv. XXVI. 

f Excepté dans de certains cas. Voyez les Fragm. d*inpîen ^ 
tlt. XVIII i et la loi unique, au Cod. de caduc. toUead. 
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ftit augmenté par celui de se voir continuellement 
en proie à 1 avidité dn fisc. Cela fit que , soug 
Tibère, on fut obligé de modifier* ces lois, 
que Néron diminua les récompenses des ^ déla- 
teurs au fisc, que Trajan® arrêta leurs brigan- 
dages , que âévère <* modifia ces lois , et que les 
jurisconsultes les regardèrent comme odieuses , 
et, dans leurs décisions, en abandonnèrent la 
rigueur. 

D'ailleurs les empereurs énervèrent ces lois* 
par les privilèges qu'ils donnèrent des droits de 
maris , d'enfants et de trois enfants. Ils firent . 
plus : ils dispensèrent les particuliers ^ des peines 
de ces lois. Mais des règles établies pour l'uti- 
lité publique sembloient ne devoir point admet- 
tre de dispense. 

a Relation de moierania Fappia Foppoea. Tacite, Annal, 
lîv. III, p. 117. 

b li les réduisit à la quatrième partie. Suétonej in Hérone^ 
cha^. X. 

c Voyez le panégyrique de Pline. 

d Sévère recula jusqu'à vingt-cinq ans pour les mâles , et 
.vingt pour les filles, le temps des dispositions de la loi pap* 
pienne, comme on le voit en conférant le Fragm. d'Ulpien, 
tit. XVI^ avec ce que dit Tertullien, Apologet. ch« IV. 

e P. Scipion , censeur , dans sa harangue au peuple sur lea 
moeurs, se plaint de Tabus qui déjà s*étoit introduit, quelefilf 
adoptif donnoit le même privilège que le fils natureL Aulu« 
GeUe, liv. V, chap. XIX. 

f Voyez la loi XXXI, C de ritu nupf. 
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Il avoit été raisonnable d accorder le droit 
d enfants aux vestales » que la religion retenoît 
dans une virginité nécessaire : on donna ^ de mê- 
me le privilège de maris aux soldats , parce qu'ils 
lie poUToient pas se marier. C*étoit la coutume 
d exempter les empereurs de la gêne de certaines 
lois civiles. Ainsi Auguste fut exempté de la gêne 
de la loi qui limitoit la faculté ^ d*affranchir, et 
de celle qui bornoit la faculté ^ de léguer. Tout 
cela n'étoit que des cas particuliers 5 mais dans la 
'suite les dispenses furent données sans ménage- 
ment, et la règle ne fut plus qu'une exception. 

Des sectes de philosophie avoient déjà introduit 
tlans Tempire un esprit d eloîgnement pour les 
affaires, qui n'auroit pu gagner à ce point dans 
le temps de la république « où tout le monde 
étoit occupé des arts de la guerre et de la paix. 
De-là une idée de perfection attachée à tout ce 
qui mène à une vie spéculative : de-là l'éloigne- 
ment pour les soins et les embarras d'une famille. 
La religion chrétienne, venant après la philosophie, 

a Auguste , par la loi pappienne, leur donna le mêmeptU 
vilège qu'aux mères. Voyei Dion, liv. LVI. Numa leur avoU 
donné Tancien privilège des femmes qui avoient trois enfants » 
qui est de n'avoir point de curateur. Plutarque, dans laiiri« 
de Numa. 

b Claude le leur accèrda. Dion, liv. LX. 

c Leg. apid eum , ff. 4e manwftissionib. §. i. 

d Dion , liv. LV. 

è Voyez dans les Offltes de Cicéron ses idées snr cet esprit 
de spéculation. 
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fixa, pour ainsi dire, des idées que celle-ci n'a- 
Voit fait que préparer. ' 

Le christianisme donna son caractère à la ju- 
risprudence ; car rem|>ire a toujours du rapport 
avec le sacerdoce. On peut voir le code de Théo- 
dosien, qui h est qu*une compilation des ordon* 
nances des empereurs chrétiens. 

Un panégyriste* de Constantin dit à cet em- 
pereur : „ Vos lois n ont été faites que pour cor- 
V, riger les vices et régler les moeurs; vous avez 
,, ôté lartifice des anciennes lois qui sembloient 
„ n'avoir d autres vues que de tendre des piégés 
,, à la simplicité. " 

Il est certain que les changements de Cons- 
tantin furent faits ou sur des idées qui se rappor- 
toient à l'établissement du christianisme, ou sur 
des idées prises de sa periectiôn. De ce premier 
objet vinrent ces lois qui donnèrent une telle au- 
torité aux évêques, qu'elles ont été le fondement 
de la jurisdiction ecclésiastique; de-là, ces lois 
qui afFoiblirent l'autorité paternelle ^ en ôtant au 
père la propriété des biens de ses enfants. Pour 
étendre une religion nouvelle , il faut ôtér l'ex- 
trême dépendance des enfants qui tiennent tou- 
joi;Lrs*moins à ce qui est établi. 

Les lois faites dans l'objet de la perfection chré- 
' tienne furent sur-tout celles par lesquelles il ôta 

a Nazairc, in panegyrtco Constaniini y znno 321. 

b Voyez la loLI, II et III au Cod. Théod. de bonis maierniSf 
Motemique generis ^ etc.; et la loi unique, au même Code, de be-- 
nis qtue fitiis famil. acqidruntur» 
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les peines des lots pappietmes '^ y et en exempts , 
tant ceux qui n'étoient point mariés , que ceux 
qui, étant mariés , n*a voient pas d enfants. 

„ Ces lois avoient été établies, dit un histo- 
^, rien*» ecclésiastique, comme si la multiplica- 
„ tion de l'espèce humaine pouvoit êtr^ un effet 
„ de nos soins; au lieu de voir que ce nombre 
„ croît et décroît selon Tordre de la providence. '* 

L«8 principes de la religion ont extrêmement 
influé sur la propagation de l'espèce humaine : 
tantôt il^ l'ont encouragée , comme chez les Juifs , 
les Mahométans', les Guèbres , les Chinois; tantôt 
ils l'ont choquée , comme ils firent chez les Ro- 
mains devenus chrétiens. 

On ne cessa de prêcher par-tout la continen- 
ce , c'est-à-dire. Cette vertu qui est plus parfaite, 
parce que , par sa nature • elle doit être pratiquée 
par très-peu de gens. 

Constantin n'avoit point oté les lois décimai- 
res , qui donnoient une plus grande extension aux 
dons que le mari et la femme pouvoient se &ire 
à proportion du nombre de leurs en&nts. Théo- 
dose le jeune abrogea ^ encore ces lois. 

Justinien déclara valables ^ tous les maria- 
ges que les lois pappiennes avoient défendus; Ces 

lois 

a Leg. unie. Cod. Théoâl de htfrm. fêeiL coeSk* et êrUà» 

h Sozom. lib. I , c. IX. 

c Leg. II et m, Cod. Théod. iej»t Uk. 

4 Leg. Stmchma, GkL dr nmfim. 
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lois vouloient qu'on se remariât: Ju&tinien * ac^ 
corda des avantages à ceux qui ne se remarie- 
roient pas» 

Par les lois anciennes! , la faculté naturelle que 
chacun a de se marier et d'avoir des enfants ne 
pouvoit être ôtée. Ainsi, quand on recevoit 
un legs *> à condition de ne point se marier , 
lorsqu'un patron faisoit jurer c son affranchi qu'il 
ne se marieroît point et qn'il n'auroit point 
d'enfants , la loi pappienne annulloit ^ et cette 
condition et ce serment. Les clauses en gardant ^ 
vîduité^ établies parmi nous ^ contredisent donc 
le droit ancien , et descendent des constitutions 
des empereurs , faîtes sur les idées de la perfection. 
Il n'y a point de loi qui contienne une abro- 
gation expresse des privilèges et des honneurs que 
les Romains païens avoient accordés aux maria- 
ges et au nombre des enfants : mais là où le cé- 
libat avoit la prééminence il ne pouvoit plus y 
avoir d'honneur pour le mariage ; et , puisque 
Ton put obliger les traitants à renoncer à tant de 
profits par l'abolition des peines, on sent qu'il 
fut encore plus aisé d'ôter les récompenses. 

La même raison de spiritualité, qui avoit fait 
permettre le célibat, imposa bientôt la nécessité 
du célibat même. A Dieu ne plaise que je parie 
ici contre le célibat qu'a adopté la .religion! mai». 

»,Nov. n7,.ch. III; Nov. ti8, ch. V. 
^ Leg. liV, fF. de cortdit, et demonst. 
*« Leg, V , i. 4 , ie jure patronat» 
A Paul , dans ses sentences , liv. III , tit XII. $. i{. 

a. ' H 
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qui pourroit se taire contre celui qu a formé 
le libertinage , celui où les deux sexes , se cor- 
rompant par l«s sentiments naturels mêmes , fuient 
une union qui doit les rendre meilleurs, pour 
vivre dans celle qui les rend toujours pires? 

C'est une régie tirée de la nature, que plus 
on diminue le nombre des mariages qui pottr- 
roîent se faire , plus on corrompt ceux, qui sont 
feûts : moins il y a -de gens mariés , moins il y a 
de fidélité dans les mariages; comme lorsqu'ils y 
a plus de voleurs , il y a plus de vols* 

CHAPITRE XXII. 

De f exposition des enfants. 

fus premiers Romains eurent une assez bonne 
police sur l'exposition des enfants. Romulus , 
dit Denys d'Halicarnasse », imposa à tous les ci- 
toyens la nécessité d élever tous les enfants mâles 
et les aînées des filles. Si les enfants étoient dif- 
formes et monstrueux, il permettoit de les ex- 
poser, après les avoir montrés à cinq des plus^pro- 
éhes voisinsfc 

Romulus ne permit ^ ^de tuer aucun enfant 

qui eût moins de trois ans : parJà il concilioit la 

k)i qui donnoit aux pères le droit de vie et de 

mort sur leurs enfants , et celle qui défendoit de 

. lès exposer. 

a Antit^uités romaines ^ liv. IL 
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On trouve encore dans Denys d'Halicamaisse » 
que la loi qui ordonnoit aux citoyens de se ma- 
rier et d'élever tous leurs enfants étoit en vi- 
gueur Tan ctjj de Rome : on voit que l'usage 
avoit -restreint la loi de Rc^ulus qui permettoit 
d'exposer les filles cadettes. 

Nous n'avons de connoissance de ce que la loi 
des douze tables, donnée Tan de Rome 3oi, sta- 
tua sur l'exposition des enfants , que par un pas- 
sage de Cicéron ^ , qui , parlant du tribunat an 
peuple, dit que d'abord après sa naissance, tel 
que l'enfant moi:istrueDX de la loi des douze ta*» 
blés, il fut étouffé : les enfants qui n'étoient pa$ 
monstrueux étoient donc conservés, et la loi del 
douze tables ne changea rien) aux institution^ 
précédentes. 

„ Les Germains, dit Tacite*', n'exposent 
„ point leurs enfants ; et , chez eux , les bonne» 
„ moeurs ont. plus de force que n'ont ailleurs lef 
„ bonnes lois. " Il y avoit donc chez les Roitiain» 
des lois contre cet usage , et on ne les suivoit 
plus. On ne trouve] aucune loi romaine ^ qui" 
permette d'exposer les enfants : ce fut sans doute 
un abus introduit dans les derniers temps , lors- 
que le luxe pta l'aisance , lorsque les richesse» 

a Liv. IX. 
b Liv. m, de legib, 
c De Morib, Germ, 

d II n*y a point de titre là-dessns dans le Digeste : le titre 
du Code n'en dit rien, non plus que les Novelles. 
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partagées furent appelées pauvreté, lorsque le 
père crut avoir perdu ce qu'il donna à sa &* 
mille, et qu*il distingua cette famille de sa pro* 
priété, 

C H A P I T R E XXIII. 

De létal de V univers après la destruction des 
. , , . Romains. . 

f£S règlements que firent les Romains pour 
augmenter le nombre de leurs citoyens eurent 
leur effet, pendant que leur république, dans la 
force de son institution , n'eut à réparer que les 
pertes, quelle faisoit par son courage, par son 
audace , par sa fermeté , par son amour pour la 
gloire , et par sa vertu même. Mais bientôt les 
lois les plus sages ne purent rétablir ce qu'une 
république mourante, ce qu'une anardiie géné- 
rale, ce qu'un gouvernement militaire, ce qu'un 
empire dur , ce qu'un despotisme superbe , ce 
qu'une monarchie foible, ce qu'une cour stupi- 
de, idiote et superstitieuse, avoient successivement 
abattu : on eût dit qu'ils n'avoient conquis le 
inonde que pour l'affoiblir et le livrer sans défense 
aux barbares. Les nations go thés , gé tiques, sar- 
rasines et tartares, les accablèrent tour-à-tour; 
bien tôt les peuples barbares n'eurent à détruire que 
des peuples barbares. Ainsi , dans le temps des fa- 
bles, après les inondations et les déluges , il sortît 
de la terre des hommes armés qui s'exterminèrent. 
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I 

. CHAPITRE XXIV: 

Changements arrhes en Europe par rapport au 
nombre des habitants. 



D. 



'ans l'état où étoit VEurope ori n'auroit pas 
cru qu'elle pût se rétablir, sur-tQUt lorsque, souf 
Charlemagne , elle îie forma, plus qu'un vaste em- 
pire. Mais , par la nature du gouvernement d'a- 
lors, elle se partagea en une infinité de petite* 
souverainetés; et, comme un seigneur ré«idoit 
dans son village ou dans sa ville , qu'il n'étoit 
grand, riche, puissant, que dis-jç? qu'il netoit 
en sûreté que par le nombre de ses habitants, 
chacuii s attacha avec une attention singulière à 
faire fleurir son petit pays : ce qui réussit telle-» 
ment , que , malgré les irrégularités du gouverne- 
ment, le défaut des connoissances qu'on a ac- 
quises depuis sur le commerce, le grand nom- 
bre de guerres et de querelles qui s'élevèrent, 
sans cesse , il y eut dans la plupart des contrées 
d'Europe plus de peuple qu'il n'y en a aujourd'hui* 

Je n'ai ,pa$ le temps de traiter à fond cette 
matière ; mais je citerai les prodigieuses armées, 
des croisés, composées de gais de toute espèce. 
M. PufFendorff dit * que , sous Charles IX , il y 
avoit vingt millions d'hommes en France. 

» Histoire 4ç Tunivers, chap. V, de U France. 
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Ce sont les perpétuelles réunions de plusieurs 
petits états qui ont produit cette diminution. 
Autrefois chaque village de France étoit une ca- 
pitale; il ny en a aujourd'hui qu'une grande : 
chaque partie de Tétat étoit un centre de puis- 
sance: aujourd'hui tout se rapporte à un centre , 
et ce centre est, pour ainsi dire^ l'état même. 



I 



CHAPITRE XXV. 

Continuation du même sujet. 



L est. vrai que l'Europe a , depuis deux siè- 
cles, beaucoup augmenté sa navigation; cela lui 
a procuré des habitants -et lui en a fait perdre. La 
Hollande envoie tous les ans aux Indes un grand 
nombre de matelots , dont il ne revient que les 
deux tiers ; le reste périt ou s'établit aux Indes : 
même chose doit à peu près arriver à toutes les 
autres nations qui font ce commerce. 

Il ne faut point juger de l'Europe comme 
d*un état particulier qui y feroit seul une grande 
navigation. Cet état augmenteroit de peuple , 
parce que toutes les nations voisines viendroient 
prendre part à cette navigation ; il y arriveroit 
des matelots de tous côtés. L'Europe, séparée 
du reste du monde par la religion* , par de vastes 
mers, et par des déserts, ne se sépare pas ainsL 

â Les pays mahométens Tentonreiit presqne par-tout ' 
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. e H A PI T RE XXV t 

Conséquences^. 



D 



'e tout ceci il faut conclure que l'Europe . est 
encore aujourd'hui dans le cas d avoir besoin de 
lois qui favorisent la propagation de l'espèce hu- 
maine : aussi, comme les politiques grecs nous 
parlent toujours de ce grand nombre de citoyens 
qui travaillent à la république , les politiques d'au- 
jourd'hui ne nous parlent que des moyens pro- 
pres à l'augmenter, 

CHAPITRE XXVII. 

De la loi faite en France pour encourager la 
propagation de l\espèce* 

fouis XIV ordonna » de certaines pensions 
pour ceux qui auroient dix enfants, et de plus 
fortes pour ceux qui en auroient douze. Mais il 
n'étoit pas question de récompenser dès prodiges. 
Pour donner un certain esprit général qui portât 
à la propagation de l'espèce, il falloit établir, 
comme les Romains , d«s récompenses générales 
ou des peines générales. 

>; ft Edit de i664» en faveur à^% mariages. 
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CHAPITRE XXVII L 

Comment on peut remédier à la dépopulation. 

/ORS qu'un état se trouve dépeuplé par des 
accidents particuliers, des guerres, de» pestes, des 
famines , il y a des ressources. Les hommes qui 
restent peuvent conserver Tesprit de travail et 
d'industrie ; ils peuvent chercher à réparer leurs 
malheurs et devenir plus industrieux par leurs 
calamités mêmes. Le mal presque incurable est 
lorsque la dépopulation vient de longue main 
par un vice intérieur et un mauvais gouverne- 
ment. Les hommes y ont péri par une maladie 
insensible et habituelle : nés dans la langueur et 
dans la misère, dans la violence ou les préjugés 
du gouvei:nement, ils se sont vu détruire, souvent 
sans sentir les causes de leur destruction : les 
pays désolés par le despotisme ou par les avan- 
tages excessifs du clergé sur les laïcs en sont deux 
grands exemples. 

Pour rétablir un état ainsi dépeuplé, on at- 
tendroit en vain des^ secours des enfants qui 
pounoient naître. Il n'est plus temps ; les hom^ 
mes , dans leurs déserts , sont sans courage et 
sans industrie. Avec des terres pour nourrir un 
' peuple, on a à peine de quoi nourrir une fa- 
mille. Le bas peuple, dans ces pays, na pas 
même de part à leur misère , c'est-à-dire , aux 
friches dont ils sont remplis. Le clergé, le prince, 
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les villes, les grands, quelques citoyens princi- 
paux, sont devenus insensiblement propriétaires 
de toute la contrée : elle est inculte ; mais les fa- 
milles détruites leur en ont laissé les pâtures , et 
rhomme de travail n'a rien. 

Dans cette situation, U faudroit faire dans 
toute rétendue de lempire ce que les Romains 
faisoient dans une partie du leur; pratiquer dans 
la disette ,des habitants ce qu'ils observoient dans 
Vabondance , distribuer des terres à toutes les fa- 
milles qui n*ont rien, leur procurer les moyens 
de les défricher et de les cultiver. Cette distri- 
btition devroit se faire à mesure qu'il y auroit 
un homme pour la recevoir; de sorte qu'il n'y 
eût point de moment perdu pour le travail. 

C H A P I T R E X X I X. 

Des hôpitaux. 



u 



N homme n'est pas pauvre parce qu'il n'a 
rien, mais parce qu'il ne travaille pas. Celui qui 
n'a aucun bien, et qui travaille, est aussi à son aise 
que celui qui a cent écus de revenu sans tra- 
vailler. Celui qui n'a rien , et qui a un métier , 
n'est pas plus pauvre que celui qui a dix ar- 
pents de terre en propre , et qui doit les travail- 
ler pour subsister. L'ouvrier qui a donné à ses 
enfants son art pour héritage , leur a laissé un 
bien qui s'est multiplié à proportion de leur nom- 
bre. Il Xi^n est pas de même de celui qui a dix 
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arpents de fonds pour vivre , et qui les partage a 
ses enfants. 

Dans les pays de commerce , où beaucoup de 
gens nont que leur artiletat est souvent obligé 
de pourvoir aux besoins des vieillards , des ma- 
lades et des orphelins. Un état bien policé tire 
cette subsistance du fonds des arts mêmes ; il don- 
ne aux uns les travaux dont ils sont capables; il 
enseigne aux autres à travailler, ce qui fait déjà 
un travail. 

' Quelques aumônes que Ion fait à un homme' 
nud dans les rues ne remplissent point les obli- 
gations de l'état, qui doit à tous les citoyens une 
subsistance assurée, la nourriture, un vêtement 
, convenable , et un genre de vie qui ne soit point 
contraire à la santé. 

Aureng'Zeb * , à qui on demandoît pourquo . 
il ne bâtissoît point d'hôpitaux , dit : „ Je rendrai 
„ mon empire si riche, qu'il n'aura pas besoin 
,,. d'hôpitaux. " Il auroit fallu dire : Je com- 
mencerai par rendre mon empire riche, et je bâ- 
tirai des hôpitaux. 

Les richesses d'un état supposent beaucoup 
d'industrie. Il n'est pas possible que, dans un 
si grand nombre de branches de commerce, il 
n'y en ait toujours quelqu'une qui souffre , et dont 
paj conséquent les ouvriers ne sôien^ dans une né- 
cessité momentanée, 

a Voyez Chardin , Voyage de Perse , tome Vin% 
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C'est pour lors que Télat a besoin d'apporter 
lin prompt secours , soit pour empêcher le . peu^ 
pie de souffrir, soit pour éviter qu'il ne se ré-^ 
volte : c'est dans ce cas qu'il faut des hôpitaux , 
ou quelque règlement équivalent qui puisse pré- 
venir cette misère. 

Mais quand la nation est pauvre , la pauvreté 
particulière dérive de la misère générale ; elle 
est, pour ainsi dire, la misère générale. Tou'b 
les hôpitaux du monde ne sauroient guérir cette 
pauvreté particulière; au contraire, l'esprit de 
paresse qu'ils inspirent augmente la. pauvreté gé- 
nérale, et par conséquent la particulière. 

Henri VIII * , Voulant réformer Téglise d'An-> 
gîeterre, détruisit les moines; nation paresseuse 
elle-mêynej'et qui entretenoit la paresse des au- 
tres , parce que , pratiquant l'hospitalité , une in- 
finité de gens oisifs, gentilshommes et bourgeois, 
passoient leur vie à courir de couvent en couvent. - 
Il ôta encore les hôpitaux, où le bas peuple 
trouvoit.sa subsistance, comme les gentilshommes 
trouvoient la leur dans les monastères. Depuis 
ce changement, lesprit de commerce et d'indus- 
trie s'établit en Angleterre. 

A Rome , Içs hôpitaux font que tout le 
inonde est à son aise, excepté ceux qui uavail- 
lent, excepté ceux, qui ont. de l'industrie, ex- 
cepté ceux qui cultivent les arts, eij^cepté ceux 
qui ont des terres, excepté ceux qui font Id 
commerce. 

a Voyez l'Histoire 4e la réforme d*Ans)çtjBrre, par M* 



Burnet. 
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I ai dit que les nations riches avoîent besoin 
d'hôpitaux, parce que la fortune y etoit sujette 
à mille accidents, mais oft sent que des secours 
passagers vaudroient bien mieux que des établis- 
sements perpétuels» Le mal est momentané : il 
faut donc des secours de même nature, et qui 
•oient applicables à l'accident particulier. 
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